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LE COMBAT DE FALKENSTEIN
(l'ÔpIsodo qui précèdo a pour titro: VI/NVAsîoN)

Durant toute la bataille, jusqu'h la nuit close, les gens de
Grandfontaine avaient vu le fou Yégof debout à la cimu du
Petit Donon, la couronne en tête, le sceptre levé, transmettri,
comme un roi uérovinginn, des ordres à ses armées inagi-
natires. Ce qui se passa d ans l'âne de ce malheureux quand il
vit les Allemands en pleine déroute, nul ne le sait. Au der
nier coup de canon, il avait disparu. Où s'était-il sausél
Voici ce que racontent h ce sujet les gens le Tiefenbach:

Dans ce temps-là, vivaient sur le Bocksberg deux créatures
singulières, deux sours,' l'une appelte la petite Katelie, et
l'autre la grande Berbel. Ces deux êtres déguenillés s'étaient
établis dans la caverne de Luitprandt, ainsi nommée, disent
les vieilles chroniques, parce que le roi des Gerin ains, avant
de descendre en Alsace, fit enteirer sous cette voûte immense
de grès rouge les chefs barb.res tombés dans la bataille du
Blutfeld. La source chaude, qui fumni toujours au milieu de
la caverne, protégeait les d'eux steurs contre les froids rigou-
reux de l'hiver, et le bucheron Daniel Horn de Tiefentlacl
avait eu la charité de fermer l'ntrée principale de la roche, avec
de grands tas do genêts et de bruyères. A côté de la source
chaude, se trouve une autre source froide comme la glace et
limpide comme le cristal. L i petite Kateline, qui buvait à cette
source, n'avaitpas quatre pieds de haut; elle étaitgrassebouffie,
et sa figurcé tonnée, ses yeux ronds, son goître énorme, lui don-
naient la physionomie singulière d'une grosse dinde en iaédita-
tion. Tous les dulhanehes elle traînait jusqunu village de Tiefen-
bach un panier d'osierque les braves gens remplissaient depom-
mes de terre cuites, de croûtes de pain,pt quelquefois -les jours
de fête-de gailettes et d'autres débris de leurs festins. Alors
le pauvre être. tout essoufflé, remontait à la roche, gloussant,
riant, se dandinant et pcorant. L% grande Berbel se gardait
bien de boirc à la source froide ; elle était maigre, borgne,
décharnée co-mme une chauve-souris: elle avait le nez plat,
les oreilles larges, l'o'l scintillant, et vivait du butin de sa
soeur: Jamais elle ne descendait du Booksberg ; mais en juillet,
au temps deš grandes ch ieurs,. elle secouait, du haut de la
côte, un chardon sec sur les moissons de ceux qui n'avaient pas
rempli régulièrenent le panier Je Kateline, ce qui leur atti-
rait des orages épouvantables, de la grelo, des rata et des mu-
lots en abondance. Aussi craignait-on les sorts de Berbel
comme la peste. on l'appelait pîrtout lfettorlesse, tandis que
la petite Katéline passait pour être le lion ¿énie de Tiefenbach
et des-environs. ./De cette façon, .Berbel vivait tranquillement
à se croiser les bras, et l'autre à glousser sur les quatre chemins.

Malheureusement pour les deux sSurs, 'Yégof avait établi,
depuis nombre d'années, sa résidence d'hiver dans la caverne
do Luitprand,. C'est de là qu'il partait au printemps, pour
visiter se-s châteaux innombrables et passer en revue ses leudes
jusqu'à Geierstein, dans le Hundsriick. Tous les ans done,
vers la fin de fin de novembre, après les preriières neiges, il
arrivait avec son corbeau, ce qui faisait toujours jeter des cris
d'aigle à Wetterhexe.

"a De-quoi te plains-tu, disait-il en s'installant 4,ranqiillerhent
à la meilleure place; ne vivez-vous pas sur mes domaines,?
Je spis encore bien bon de souffrir deux valkiries inutiles dans
le Valhalla de mes pères ' "

Alors gierbel, furieuse, l'accablait d'injures; Xateline glous-
sait d'un air fâché ; mais lui, sans y prendre garde, allumait
sa pipe de vieux buis, et se mettait à raconter ses pérégrina-
tions lointaines aux uames des guerriers germains enterrés dans
la caverne depuis seize siècles, les ai pelant par leur n'om et
leur parlant'comre h des personnes vivantes. On peut 'se
figuret si Berbul et Rateline voyaient arriver le fou avec
plaisir: c'était pour elles une véritable. clamité. Or, cette
année-là, Yégof n'étant pas venu, les deux soeurs le croyaient
ruort et se réjouissaient à l'idée de*ne plus le revoir. Cepen-
dant, depuis quelques jours, Wetterbexe avait remarqué de

l'agitation lans les gorges voisines; les gens:partai' ut en
foule, le fusil sur l'épaule, du côté de Falkenutein et di] Donon.
Evicdemument quelque chose d'extraordinaire se 'passait. IA
sorcière, so rappelant que, l'année précédente, Yégof avait
raconté aux aes des guerriers que ses armées innombrables
aljai'enît bientôt envahir le pays, éprouvait une vaguo inqui-
tude. Elle aurait bien voulu savoir d'où provenait cette uigita.
tion ; mais personne ne montait à la roche, et Kitateline, ayant
(ait sa tournée le dimuancheo précédent, n'aurait pas bougé pour
un empira. >

Dans cet t':tat, Wetterlhexe allait et venait sur la côte,
toujours, p us inquiète et plus irritée. Durant cette journo
du bamedi, ce fut bien autre chose encore. Dès neuf heures
<lu matin, de sourdes et profondes détonations rgulèrent
comme un bruit d'orage dans les mille échos de la moiitagne,
et tout au- loin, vers le Donon, des éclairs rapides sillonnèrent
le ciel entre les pies ; puis, vers la nuit, des ceups plus graves,
plus formidautes encore, retentirent au fond des gorges sifena.
cieuses. * A chaque détonation, on entendait les cimes du
Heggst, de la Gantzlée, du Giromani, du Grosjuann, répondre
jusque dans les profondeurs de l'abîme.

"Qu'est-ce que cela i se demandait Berbel. Est-ce la fin du
monde ?"

Alors, rentrant sous la roche et voyant Kateline accroupie
dans son coin, qui grignottait une pomme de terre, elle la
secoua rudement, en criant d'une voix sifflante :

"a Idiote, tu n'entends donc rien ? Tu n'as peur de rien, toit
Tu manges, tu bois, tu glousses ! Oh ! le monstre !"

Elle lui rgtira sa poin'ue de terre avec fureur. et s'assit
toute frémissante près de la source chaude, qui envoyait ses
nuages gris à la voûte. Jne demi-heure après, les ténèbres
étant devenues profondes et le froid excessif, elle alluma un
feu de bruyères, qui promena ses pâles lueurs sur les blocs de
grès rouge, jusqu'au £ond de l'antre où d'rrmait Kateline, les
pieds dans la paille et les genoux au -menton. Au dehors
tout bruit avait cess. Wetterhexe écarta les broussailles
pour jeter un coup d'oil sur la cOte puis elle revint s'accroupir
auprès du feu, sa large bouche serrée, ses flasques paupières
closes, traçant de grandes rides circulaires autour de ses joues,
elle attira sur ses genoux une vieille couverture de laine et
parut s'assoupir. On a entendit plus qu'à de longs intervalles
le bruir de li vapeur condensée, qui retombait do la voûte
dans la source avec un clapotement bizarre.

Ce silence durait depuis environ deux heures; minuit
approchait, quand, tout à coup, un bruit lointain, de pas, mêlé
de claieurs discordantes, se fit entendre sur la côte. Berbel
écouta ; elle reconnut des cris humains. Alors, se levant
toute tremblante et armée de son grand chardon, elle se glissa
jusqu'à l'entrée de la roche, écarta .. , broussailles -et vit, à
cinquante pas, le fou Yégof qui s'avançait au clair de la lune;
il était seul et se débattait, frajypart l'air de son sceptre,
comme si des milliers d'êtres invisibles l'eussent entouré.

"t A moi, Roug, Bléd, Adelrik! hurlait-il d'une voix écla-
tante, la barbe hérissée, sa grande chevelure rousse éparse et
sa peaude chien autour du bras comme un bouclier. A moi l
lié ! m'entendrez-v-ius à la fin I Ne voyez-vous pas qu'ils
arrivent? Les voilà qui fondent du ciel comme des vautours.
A moi, les hommes roux ! à moi ! Que cette race de chiens soit
anéantie! Ah I ah 1 c'est toi, Minau, c'est toi, Rochart..
Tiens! tiens l"

Et tous les morts du Donon, il les normsiait avec un ricane-
ment féroce, les défiant comme s'ils eussent été là; puis il recu-
lait pas à pas, frappant toujours l'air, lançant des imprécations,
appelant les siens et se débattant comme dans une mêlée. Cette
lutte épouvantable contre des êtres invisibles saisit; Berbel
d'une frayeur superstitieuse : elle sentit ses cheveux.se dresser
sur sa nuque, et voulut se cacher-mais, au nime instant, un
vague bourdonnetuent-la. tit se retourner, et qu'on jiu3e de son
effroi, lorsqu'elle vit la source chaude bouilloaner plus que
d'habitude, et des flots de vapeur s'en élever, s'en détacher et
s'avancer vers la porte.
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Et tandis lue, pareils à des fantômes, ces nuages épais aurait dit une bète fiuve narchant à la découverte. Hans le
s'avançaient lentement, tout à coup Yégof parut, criant d'une précédait, voltigeant de place en place.
voix brève :Ils disparurcit bientôt dans la gorge du Blutfeld.

" Enfin, vous voilà 1 Vous m'avez entendu !"
Puis, d'un geste rapide, il écarta tous les obstacles l'air

glacial s'engouffra sous la voûte, et les vapeurs su répandirent Cette uitlà, vurs doux ]eut es, la neige se mit à tomber; A
dans le ciel immense, se tordant et s'élançant au-desus do la la naissance du jour il fallut se secouer et battrc de la semelle.
roche, comme si les morts du jour et ceux des siècles écoulés Lqs Allmuands aaieut quitté Grandfoittaine, Franont et
eussent recommencé dans d'autres sphères lé combat éternel. tuéiue Schirneck. Au loin, bien loin, dans les plaines de

Yégof, la face contractée sous les pâles rayons de la lune, l'Alsace. on remarquait des points noirs indiquant leurs batail-
le sceptre étendu, sa largo barbe étalée sur la poitrine, les yeux Ions en retraite.
étintcelànits, saluait chaque fantôme d'un geste et l'appelait par Hulmn, éveillé do bonne heure, fit le tour du bivouac: il
son nom, disant :s'arrêt quelques instants à regarder sur le plateau, les canons

" Salut, Bléd, salut, Roug, et vous tous, nues braves, salut... braqués vers la gorge, les partisans éttnius autour du feu, la
L'heure <îue vous attendiez depuis des siècles est proche, les seatielle l'arme au bras; puis, satisfait de son inspection, il
aigles aiguisent leur bec, la terre a soif de sang ; souvenez- entra dans lt ferme où Louise et Catherine dormaient encore.
vous du Blutfeld 1" Lojour gribâtre se répandait dans la chambre. Quel4ues

Berbel était anéantie, l'épouvante seule la tenait debout ; blessis, lans la salle voisine, conînençaient à ressentir les
mais bientôt les derniers nuages s'échappèrent de la caverne ardeurs do la fièvre; on les entendait appeler leurs femmes et
et se fondirent dans l'azur anus bornes. leurs enfants. Bientôt le bourdonnement des voix, les allées

Alors Yégof entra brusquement sous la voûte et s'accroupit et les venues rompirent le silence de la nuit. Catherine eb
près de la source, sa grosse tète entre les mains, les coudes aux Louise 'éveillèreiit; elles virent Jean-Claude, assis dans un
genoux, regardant d'un Sil hagard bouillonner I eau, coin <e la, fenêtre, qui les regardait avec tendrosse, et, hon-

Kateline venait de s'éveiller, et gloussait coinme on san- teuses d'être moins matinales que lui, elles se levèrent pour
glotte ; Wetterhexe, plus morte que vive, observait le fou du aller l'embrasser.
coin le plus obscur de l'antre. "Eh bien? demanda Catherine.

" Ils sont tous sortis de la terre ! s'écria tout à coup Yégof, ' Eh bien, il sont laris; nous restons itres de la route
tous, tous I Il n'en reste plus. Ils vont ranimer le courage comme je l'avais prévu."
de mes jeunes hommes, et leur inspirer le mépris de la mort!" Cette assurance na parut pas tranquilliser la vieille for-

Et relevant sa face pâle, empreinte d'une douleur poignante: micro, il lui fallut regarder à travers les vitres, et voir la
"O femme, dit-il, en fixant sur Wetterhexe ses yeux de retraite des Allemands jusqu'au fond de l'Alsace. Encore,

loup, descendante des v.ldiries stériles, toi qui n'as lias tout le reste du jour a figuresévère conserva-t-elle l'empreinte
recueilli dans ton sein le souffle les guerriers pour leur rendre d'une inquiétude indéfinissable.
la vie, toi qui n'as jamais rempli leurs coupes profondes à la Entre liit et neuf heures arriva le curé Saumnize, du
table du festin, ni posé devant eux la chair fumante du sait- '<illage des Charmes. Quelques montagnards descendirent
gher Sérimar, à quoi donc es-tu bonne I A filer des linceuls! alors jusqu'au bas de la côte relever les er s; puis on creusa
Eh bien I prends ta quenouille et file jour et nuit, car des sur la droite de la ferme une longue fosse, où partisins et
milliers de hardis jeunes hommes sont couchés dans la neige! .. kaisericks, a,. e leurb habits, leurs feutres, leurs shakos leurs
Ils ont vaillamment combattu.... Oui, ils ont fait leur devoir uniforme.% furent rngés côte à côte. Le curé Saeaize, un
mais l'heure n'était pas venue !.. . Maintenant les corbeaux se grand vieillard à.tête blan':he, lut les antiques prières de la
disputent leur ch-tir!" mort, (le cette voix rapide et ystérieuse qui vous pénétra

Puis, d'un accent de rage épouvantable, arrachant sa cou- jusqu'au fond de l'auo, et semble convoquer les générations
ronne à deux mains avec des poignées de cheveux: éteintes, pour attester au vivants les horreurs del tombe.

"lOh I race maudite ! hurla-t-il, tu seras donc toujours sur Toute lajouriiée, il arriva des voitures et des schU-tes puur
notre passage 1 Saus toi, nous aurions déjà conquis l'Europe. emmener les blessés, qui demandaient à grands cris à revoir
les hommes roux seraient les maîtres de l'univers !... Et je leur village. Le docteur Lerquin, craignant d'augmenter leur
me suis humilié dcvant le chef de cette race de chiens !.... Je irrtittion, était forcé d'y consentir. Vers quatre heures
lui ai demandé sa fille, au lieu de la preudre et de l'emporter, Catherine et Hullin se trouvaient seuls dans la grande salle;
comme le loup fait de la brebis i... Ah 1 Huldrix ! Huldrix !..."Louise était allée préparer le souper. Au dehors, degros

Et s'interrompant flocons de eige continuaientà descendre du ciel, et se posaient
" Ecoute, écout, valkirie 1 " fit-il à voix basse. au reboid de fenêtres, et d'instant en instant on voyait un
Il levait le doigt d'un air solennel. traineau partir en silence avec son malade enterré daws de la
Wetterhexe écouta: un grand coup de vent venait.de s'éle- pille- tantôt un homme conduisant le cheval par la bride.

ver dans la nuit, secouant les 'icilles forêts chargées de givre. Cstherine, assise pres <e la table, pliait des bandages d'un air
Combien de fois la sorcière avait-elle entendu -la bise gémir, préoccupé.
durant les nuits d'hiver, sans même y prendre garde ; mais "Qu'avtz-vous, donc, Catherine? demanda Hullin. Depuis
alors elle eut peur 1 ce matin je vous vois toute soucieuse Pourtant nos affaires

Et çoumme elle était là, toute tremblante, voilà qu'un cri marchent bien.
raique se fit entendre au dehors, et, presque aussitôt, le cor- Lit vieille fermière alors, d'un geste lent repoussant le linge
beau Hans, plongeant sous la roche, se mit à décrire de répondit:
grands cercles à la voûte, agitant ses ailes d'un air el'aré et "C'est vrai, Jean-Claude,.ie suis inquiète.
poussant des croassements lugubres. -Inquiète, et de quoi L'ennemi est eu pleine retraite.

Yégof devint pale comme un uiort.Enoetuà 'iue rtzM eneqoj* sevyén
"Vôd, Vôd, s'écria-t il d'une voix déchirante, que 'a fait reconnaissance, et tous les piétons de Piorette, de Jérome, de

en fils Luitprandt ? Pourquoi le choisir plutôt qu'un autre ? " Ltarbe, sont venus une dire.que les Alleinînds retournent à
Et, durant quelques secondes, il resta comme anéanti; mais, Muuig. Le vieux Materne et Knsper, après avoir relevé les

tout à coup, transporté d'un sauvage enthousiasme et brandis- morts, ont appris à Graudfoittaino qu'on ne voit rien du. côtô
saut son sceptre, il s'élança hors de la cuverne. de Saint-Binize-la.Rocho. Tout cela prouve que nos dragons

Deux minutes après, Wetterhexe, debout à l'entrée, de la d'Espagne ont solidement reçu l'ennetaitsur I& route Senones,
roce, us nivit 'rgr axex et qu'il craint d'être tourné par Sehirnieclr.,.. Je ne rois doncroche, le suivit d'un regard anxieux.

Il llitdritdean lilecoutedu l ps llng;n aur athit neý bce fuveu marchante.."dcuvre.Hnsl
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Et comme iullin la regardait d'un air interrogatif : ner son rêve en ridicule, releva la tête, et les grandes rides de
Vous allez encore rire do moi, dit.elle ; j'ai fait un rêve. ses joues se détentirent.

-Un rêve? Elle prit la lettre, en regarda le cachet rouge, et dit à la
-Oui, le mêmo qu'à la ferme du Bois.de-Chênes." jeune fille :
Puis s'intimant, et d'une voix presque irritée: " Embrasse-moi, Louiso ; c'est uno bonne lotl re."
" Vous dlirez ce que vous voudrez, .Jean-Claude ; mais un Ce qÙ0 Louise fit avec enthousim.

grand danger nous menace .. Oui, oui, tout cela pour vous n'a Hlullin s'était rapproché, tout heureux de cet incident, et le
pas l'ombre do bon sens... D'ailleurs ce n'était pas un rêve,c'était facteur Brainstein, ses gros souliers roussis par la neige, les
comme une vieille histoire qui vous revient, une chose qu'on deux mains appuyées sur son bâton, les epaules aflhisséei, sta
revoit dais le sommeil et qu'on reconnaît I Tenez, nous étions tionnait à la porto d'un air larassé.
comme aujourd'hui, après une grande victoire, quelque part... La vieille mit ses besicles, ouvrit la lettre avec une sorte de
je ne sais où... dans une sorte (le grande baraque en bois tra- recueillement, sous les yeux impatients le Jean-Claude et de
versée de grosses poutres avec des palissades autour. Nous Louise, et lut tout haut
ne pensions à rien ; toutes les figu.-es que je voyais, je les con- ' Colle-ci,i ma bonne mère, est à cette fin de vous prévonir
naissais ; c'était -ous, Marc Divès, le vieux Duchêne et beau- quo tout va bien, et que je suis arrivé le mardi soir à Pliais-
coup d'autres, les anciens déja morts: mon père et lo vieux bourg, juste conne on fermait les portes. Les Cosaques
Hugues Rochart du Hnrberg, l'oncle <le celui qui vient le étaient déjà sur la côte (le Saverne; il a fallu tirailler toute la
mourrir, tous en sarrau de grosse toile grise, la barbe longue, nuit contre leur avantgarde. Le lendemain, un parlementaire
le cou nu. Nous avions remporté la même victoire et nous est venu nous sommer de rendre la place. Le commandant
buvions dars <le gros pots le terre rouge, quand voilà qu'un Meunier lui a répondu d'aller se faire pendre ailleurs, et, trois
cri s'élève: "L enneni revient !" Et Yégof, à cheval ,avec sa jours après, les grandes giboulées de bombes et d'obus ont
longue barbe, sa couronne garnie de pointes, une hache à la comncé à pleuvoir sur la ville. Les Russes ont trois batte-
main, les yeux luisant comme un loup, paraît devant moi dans ries, l'une sur la côte <e Mittelbronn, l'autre aux Baraques
la nuit. Je cours sur lui avec un pieu, il m'attend .. et, <'en laut, et la troisième derrière la tuilerie dé Pernitte, près
depuis ce momtent, je ne vois plus rien !. . Seulement je sens du guévoir; mais les boulets rougea nous font le plus de nal
une grande douleur au cou, vu vent froid nie passe sur la ils brûlent les naisons de fond on comble, et, quand !'incendie
figure, il nie semble que ma tête ballotte au bout d'une corde: sallume quelque part, il airive les obus en nasse qui clapé.
c'est ce gueux de Yégof qui avait pendu ima tête à sa selle et clent les gens de l'éteindre. Les femmes et le. enfants ne
qui galopait " dit la vieille fermière d'un tel accent de convie- sortent pas det blockhaus; les bourgeois restent avec nous sur
tion que Hullin en frémit. les remparts: ce sont de bra-es gens; il y a dans le nombre

Il y eut quelques instants <le silence, puis -Jean-Claude se quelques ancien.; de n d'Italie etd'Egypte, qui
réveillant de sa stupeur, répondit: n'ont pas oublié le service des pièces. Ça m'attendrit de voir

"C'est un rêve... Il m'arrive aussi le faire des rêves.. . leurs vieilles moustaches grises %'allonger sur les caroîittdls
Hier vous avez été tourmentée, Catherine, tout ce bruit... ces pour pointer. Je vous réponds qu'il ny , pas de mitraille per-
cris... dne avec eux. C'est égal, quand on a faittrembler le monde,

-No,, fitelle d'un ton ferme en reprenant sa besogne, non c'est dur tout de même d'être forcé, dans ses vieux jours, le
ça n'est pas cela. Et, pour vous dire la vérité, pendant toute défendre sa baraque et son dernier morceau de pain."
la bataille, et même au moment où le canon tonnait contre -" Oui, 'est dur, fit la nmère Catherine en essuyant ses
nous, je n'ai pas ou peur; j'étais sûre d'avance que nous ne yeux, rien que dy pense, ça vous remue le cour."-
pouvions pas être battus: j'avais déjà vu ça dans le temps !.. puis elle porsuivit:
nmaintenanit j'ai pour Avant-hier, legouverieur décida qu'on irait défoncer les

-Mais les Alleniaiîds ont évacué Schîiriumeek ; toute la ligne grilles à boulets (le la tuilerie. Nous saurez que ces Russes
des Vosges est défendue ; nous avons plus de monde qu'il ne cassent la glae <lu guévoir pour se baigner par'pelotoits de
nous en faut, il nous en arrive <le minute ei minute. vingt ou trente, et qu'ils fotint ensuite se sécher dans le four

-N'importe t" de la briqueterie. Bon. Vers quatre heures, comme le jour
Ilulliin% harissa les épaules baissait , nous sortons par la poterne le l'arsenal, ous m n-
lAllons, allons, vous avez la fièvre, Catherine; fâchiez do tois aux chemins couverts, e nous enfilons lallée dles Vaches,

vous cahmmer, (le penser à dles choses plus gaies. Tonts ces rêve-,, le fusil sous le bras, au pas le couose. Dix minutes après,
voyez-vous, iloi, je il'en moque Commie du Grand Turc avec nous cépençens un feu roula t sur ceux du guévoir. Tous
sa pipe et ses bas bleus. Le pincipal est do se bien l'u'deries autres sortet de la tuilerieo; ils 'avaient que le tenps de

'avoir des mnitions, des hommnes et les canonsd: ça vaut passer heur giberne d'eiimpoigner leur fuil et de serettre r
encore iieuy que (les rê-ives couicur (le rose, rangs, tout us sur la neiget, coge do vfontlepls de ma:

-Vous riez, Jean-Chaudb Malgr cela, les aieux étaient dix fois plus nombreux que
-Non, muais à entendre une femme de bon seus, de grand nous, et ils conmençaient n fovement à d-oite, sur la pntite

courV,,,e, parier Commne vous fai cs, oii se rappelle malg-ré soi chapelle de Saibct-Jean, pour nous entourer, quand ies pièces
'Yégof, qui se l'alite d'avoir vécu il y il, seize cents ans. de l'arsenal se mirent à souffler da;s leur direction une brise

-Qui sait? dit la vieille d'uti ton obstiné; s'il se i-appelle, carabinée, cotnneje n'en ni janmais vu do pareille ; laumitraille
lui, ce que les autres oît oublié."q en enlevait des files à perte ce vue. Au bout d'un quart

lullin allait lui raconter sa conversationi nle la veille, au d'heure, t us, oub niasse, se dirent ci retraitesur le Quatre-
bivouac, avcc îe fou, pensnt retnverser ansi de font, e conmble Vents, sans ramasser leurs culottes, les ofliciers ci oate, et les
toutes ses visions lugubres, mais la voyant dl'accor-d avec YdYof boulets <e la place c i serre-file. Papa Jean-Chaude auraitjoli-
sur le chapitre des seize cents nus, le brave hoimne ne, lit plus ment i-i cde cette débche. E nfin, à la nuit close, nous sommnes
rien, et repYiîsm promenade silencieuse, la tète basse, Ile front rentrés r ville, après avoir détruit les grilles à boulets etjcté
soucieux," Elle est folle, pelsait-il ; encore un- petite secousse, deux pièces nd e huit dans le puits de la briquete.ie: cest notre
et c'est fini." première e tu, fitio.-Aujour'hui, je vous écris des Baratses

Catlierin, au. bout d'un instant de rêverie, allait dire qu- du Bois-de-Chnes, où nous sommes pne tournvsée pour approvi-
que chose, quand Louise et commne une hiron"delle, en criant sionner lit place. Tout cela peut durer des mois. Je ne suis
de sa pfus douce voix : laissé dire quo les alliés reionteit la vallée <le osenhen jus-

"u enfaut, Lefèvre, no mauman lefre, une lettre de Gaspard qu'à Weschte, et qu'ils gagnent par milliers la route d
Alors la vieille fermière, dont le nez crochu s'était recourbé Paris.r.e Ahs si le oi Dieu voulait que l'empeur eût le des-

jusque sur ses lèvres, tant elle siicialesait do voir ullin tour- sus en Loraine ru c, Champagne, il n'en réchapperait r, un
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seul I Enfin, qui vivra verra... Voici qu'on sonne la retraite
sur Phalsbourg ; nous avons récolté pas mal .de boufs, de
vaches et de chèvres dans les environs. On va se battre pour
les faire entrer sains et saufs. Au revoir, ma bonne mère, ma
chère Louise, papa Jean-Claude ; je vous embrasse longtemps,
comme si je vous tenais sur mon cœur."

En finissant, Catherinte Lefèvre s'attendrit.
-Quel brave garçon I fit elle : ç's ne connaît que son devoir.

Enfin.. . voilà... Tu entends, Louise, il t'embhtsse longtemps !"
Louise alors se jetant dans ses bras, elles s'embrassbrent, et

la mère Catherine, malgré la fermeté de son caractère, ne put
retenir deux grosses larmes, qui suivirent les sillons de ses
joues, puis se remettant:

" Allons, allons, dit-elle, tout va bien ! Venez, Brainstein,
vous allez manger un norceau de bSuf et prendre un verre de
vin. Voici toujours un écu de six livre- -our votre course ; je
voudrais pouvoir vous ein donner autanu tous les huit jours
pour une lettre pareille."

Le piéton, charmé de cette aubaine, suivit la vieille : Louise
marchait derrière, et Jean-Claude venait ensuite, impatient
d'interroger Brainsmein sur ce qu'il avait appris en route, tou-
chant les événements actuels, mais il n'en tira rien de nou-
veau, sinon que les alliés bloquaient Bitche, Lutzelstein, et
qu'ils avaient perdu quelques centaines d'hommes, en essayant
de forcer le défilé lu Graufthâl.

III
Vers dix heures du soir, Catherine Lefèvre et Louise, après

-avoir souhaité le bonsoir à Hullin, montèrent dans la chambre
aîu-dessus de la grande salle, pour aller se coucher. Il y avait
là deux grands lits le plume à duvet, de toile bleue rayée le
rouge, qui s'élevait jusqu'au plafond.

Allonss'écria la vieille fermière en grimpant sursa chaise,
allons, dors bien, mon enfant, moi, je n'en puis plus; je vais
m'en donner! "

Elle tira la couverture, et cinq minutes après elle dormait
profondément.

Louise ne tarda point à suivre son exemple.
Or, cela durait depuis environ deux heures, lorsque la vieille

fu éveillée en sursaut par un tumulte épouvantable:
"Aux armes ! criait-on) aux armes !-Hé! par ici, mille

tonnerres! ils arrivent !
Cinq ou six coups de feu se suivirent, illuminant les vitres

noires.
" Aux armes ! aux armes !"
Les coups de fusil retentirent de nouveau. On allait, on

venait, on courait.
La voix de Hullii, sèche, vibrante, s'entendait donnant des

ordres.
Puis, à gauche de la ferme, bien 1din, il y eut comme un

petillenient sourd, profond, dans les gorges lu Grosmann.
, Louise ! Louise! cria la vieille fermière, tu entends?
-Oui!... Oh! mou Dieu, c'est terrible !"
Catherine sauta de son lit.
" Lève-toi, mon enfant, dit-elle; habillons-nous."

'Les coups do fusil redoublaient, passant sur les vitres
comme des éclairs.

"' Attention !" criait Materne.
On entendait aussi les hennissements d'un choval au dehors,

et le trépignement d'une foule de monde dans l'allée, dans la
-cour et devant la ferme : la maison semblait ébranlée jusque
-dans ses fondements.

Tout à coup les coups de fusil partirent par les fenêtres de
la salle du rez-de-chaussée. Les deux femmes s'habillaient à
la hâte. En ce ionent un pas lourd fit crier l'escalier ; la
porte s'ouvrit, et Hullin parut avec une lanterne, pale, les
cheveux ébouriffés,'les joues fréinissantes.

" Dépêchez-vous! s'écria-t-il; nous n'avons pas une minute
a perdre.

-Que se passe-t-il donc ?" demanda Catherine.
La fusillade se rapprochait.

" Eh I hurla Jean-Claude les bras en l'air, est-ce que j'ai le
temps de -vous ,l'expliquer ? "

La fermière comprit qu'il n'y avait qu'à obéir. Elle prit sa
capuche et descendit l'escalier avec Louise. A la Ineur treni-
blotanto des coups de feu, Catherine vit Materne, le cou nu,
et son fils Kisper, tirant du seuil le l'allée sur les abatis, et
dix autres derrière eux qui leur passaient les fusils, de sorte
qu'ill n'avaient qu'à épauler et à fdire feu. Toutes ces figures
ontaMsées, chargeant, armant, avançant le bras, avaient un
aspect terrible. Trois ou quatre cadavres, allhissde contro le
mur décrépit, ajoutaient à l'horreur du combat ; la fu mme mon-
tait dans la masure.

En arrivant sur l'escalier, Hullin cria:
' Les voici, grâce au ciel 1"
Et tous les braves gens qui se trouvaient là, levant la tête,

crièrent:
"Courage! mère Lefèvre !"
Alors la pauvre vieille, brisée par ces émotionà, se prit à

pleurer. Elle s'appuya sur l'épaule de Jean-Claude ; mais
celui-ci l'enleva comme une plume et sortit en courant le long
du mur à droite. Louise suivait en sanglotant.

Au dehors, on n'entendait que des sifflements, des coups
mats contre le mur; le crépi se détachait, les tuiles roulaient,
et tout ent face, du côté des abatis. à trois cents pas, on voyait
les uniformes blancs, ei ligne, éclairés par leur propre feu
dans la nuit noire, puis sur leur gauche, de l'autre côté du
ravin des Minières, les montagnards qui les prenaient en
écharpe.

Rullin disparut à l'angle de la ferme; là tout était sombre:
c'est à peine si l'on voyait le docteur Lorquin, à cheval devant
un traîneau, un grand sabre de cavalerie au poing, deux pisto-
lets d'arçon passés à la ceinture, et Frantz Materne, avec une
douzaine d'hommes, le fusil au pied, frémissant de rage. Hul-
lin assit Catherine dans le traîneau sur une botte de paille,
puis Louise à côté d'elle.

" Vons voilà! s'écria le docteur, c'est bien heureux 1"
Et Frantz Materne ajouta :
"Si ce n'était pas pour vous, mère Lefèvre, vous pouvez

croire que pas un ne quitterait le plateau ce soir; ·mais pour
vous il n'y à rien à dire.

-Non,-crièrent les autres, il n'y a rien à dire."
Au même moment, un grand gaillard, aux jambes longues

comme celles d'un héron et le dos voûté, passa derrière le
mur en courant et criant :

"Ils arrivent... sauve qui peut !"
Hullin pâlit.
" C'est le grand rémouleur du Harberg," fit-il, en grinçant

des dents.
Frantz, lui, ne dit rien : il épaula sa carabine, ajusta et fit

feu.
Louise vit le rémouleur, a trente pas dans l'ombre, étendre

ses deux grands bras et tomber la face contre terre.
Frantz rechargeait son arme en souriant d'un air bizarre.
Hullin dit :
" Camarades, voici notre mère, celle qui nous a donné de la

poudre et qui nous a nourris pour la défense du pays, et voici
mon enfant ; sauvez-les !"

Tous répondirent :
"Nous les sauverons. ou nous mourrons avec elles.
-Et n'oubliez pas d'avertir Divès qu'il reste au Falkens-

tein jusqu'à nouvel ordre !
-Soyez tranquille, meatre Jean-Caude.
-Alors en route, dc.:teur, en route ! s'écria le brave

homme.
-Et vous, Hullin ? fit -Catherine.
-Moi, nia place est ici ; il s'agit de défendre -notre posi-

tion jusqu'à la mort 1
-Papa Jean Claude !" cria Louise en 'lui tendant les bras.
Mais il tournait déjà le coin, e- docteur frappait son cheval,

le traîneau filait suir la neige, et derrière, Franta Materne et
se hommes, la carabine sur l'épaule, allongeaient le pas, tan-
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dis que le roulement de la fusillade continuait autour de lit
ferme. Voilà ce que Catherino Lefèvre et Louise virent dans
l'espace do quelques minutes. Il s'était sans douto passé quelque
chose d'étrange et de terrible dans cette nuit. Li vieille fer-
inière, se rappelant son rêve, devint silencieuse. Louise essuyait
seslarmes otjetait un long regard vers le plateau, éclairé comme
par un incendie. Le chevtl bondissait sous les coups du doc
tour ; les montagnards de l'escorte avaient peine à suivre.
Longtemps encore le tumulte, les clameurs du combat, les
détonations et le sifilement les balles, hachant les broussailles,
s'entendirent mais tout cela s'aFaiblit <le plus en plus, et bien-
tôt, à la descente du sentier, tout disparut comme en rêve.

Le traîneau venait d'atteindre l'autre versant de la mon-
tagne, et filait comme une flèche dans les ténèbres. Le galop
du cheval, la respiration haletante 'le l'escorte, <le tenîps en
temps le cri du docteur hue, Bruno ! hue done 1" trou-
blaient seuls le silence.

Une grande nappe d'air froid, remontant des vallées de la
Sarre, apportait le bien loin, comme un soupir, les rumeurs
éternelles des torrents et des bois. L-t lune écartait un nuage,
et regardait en face les sombres forêts du Blanru, avec leurs
grands sapins thargés le neige.

Dix minutes apres, le traîneau arrivait au coin de ces bois.
et le docteur Lorquin, se retournant sur s. selle, s'écriait :

" Maintenant, Frantz. qu'allons-nous faire? Voici le sentier
qui tourne vers les collines de Saint Quirin, et voici l'autre qui
descend au Blanru : lequel prendre 1"

Frantz et les hommes <le l'escorte s'étaient rapprothés.
Comme ils se trouvaient alors sur le versant occidental lu
Donon, ils commençaient a rév.,ir de l'autre côté, à la cime des
airs, la fusillade des Allemands, qui venaient par le Crosmann.
On n'apercevait que le feu, et quelques instants après on
entendait la détonation rouler dans les abîmes.

" Le sentier des collines de Saint-Quirin, dit Frantz, est le
plus court pour aller à la ferme <lu Bois.de.Chênes ; nous
gagnerons au moins trois bons quarts d'heure.

-Oui, s'écria le docteur, mais nous risquons d'être arrêtés
par les kc.iserlicks, qui tiennent maintenant le défilé de la
Sarre. Voyez, ils sont déjà maîtres des hauteurs ; ils ont sans
doute envoyé des détachements sur la Sarre-Rouge pour tour-
ner le Donon.

-Prenons le sentier du Blanru, dit Frantz, c'est plus long,
mais c'est plus sûr."

Le traîneau descendit ù gauche le long des bois. Les par-
tisans à la file, le fusil en arrêt, marchaient sur le haut du
talus, et le docteur, à cheval dans le chemin creux, fendait les
flots de neige. Au-dessus pendaient les branches des sapins
en demi-voûte, couvrant de leur ombre noire le sentier pro-
fond, tandis que la lune éclairait les alentours. Ce passage
avait quelque chose de si pittoresque et <le si majestueux, qu'en
toute autre circonstance Catherine en eût été émerveillée, et
Louise n'aurait pas nanqué d'admirer ces longues gerbes de
givre, ces festons scintillant comme le cristal aux rayons de la
pâle lumière ; mais alors leur âme était pleine d'inquiétude,
et d'ailleurs, lorsque le traîneau fut entré dans la gorge, toute
clarté disparut, et les cimes des hautes montagnes d'alentour
restèrent seules éclairées. Comme ils marchaient ainsi depuis
un quart d'heure, en silence, Catherine, après avoir longtemps
retournésa langue, ne pouvant y tenir davantage, s'écria:

"Docteur Lorquin, maintenant que vous nous tenez dans
le fond du Blanru, et que vous pouvez faire de nous tout ce
qu'il vous plaît, m'expliquerez-vous enfin pourquoi on nous
entraîne de force ? Jean-Ulaude est venu me prendre, il m'a
jetée sur cette botte de paille... et nie voilà 1

-Hue, Bruino !" fit le docteur.
Puis il répondit gravement
" Cette nuit, mère Catherine, il nous est arivé le plus grand

des malheurs. Il ne faut pas en vouloir à Jean Claude, car,
par la faute d'un autre, nous perdoins le fruit de tous nos
sacrifices t

-Par la faute de qui ?

-De ce malheureux Labarbe, qui n'a pas gardé le défilé du
Blu feld. Il est mort ensuite ei faisant son devoir ; mais
cela ne répare p:is le dlésastre, et, si Piorette n'arrive pas à
temps pour soutenir Hullin, tout est perdu ; il faudra quitter
la route et battre en retraite.

-Coment I le Blutfeld a été pris ?
-Oui, mère Catherine. Qui diable aurait jamais pensé

que les Allemands entremient par là 1 Un délilé presque
impraticable pour les piétons, encaissé entre des rochers & pie,
où les pâtres eux-mêmes ont de la peine à descendre avec leurs
troupeaux de chèvres. Eh bien I ils ont passé là, deux à
doug ; ils ont tourné la Roche-Creuse, ils ont écrasé L-tbarbe,
et puis ils sont tombés sur Jérôme, qui s'est défendu comme
un lion jusqu'à neuf heures du soir ; mais, à la fin, il a bien
fallu se jeter'dans les sapinières et laisser le passage aux kai-
s.trlicks. Voilà le fond de l'histoire. C'est épouvantable. Il
faut qu'il y ait e.n dans le pays un homme assez lâche, assez
misérable pour guider l'ennemi sutr nos derrieres, et nous livrer
pieds et poings liés. - Oh ! le brigiîd I s'écria Lorquin d'une
voix frèmissante, je ne suis pas mnéchatnt, mais s'il Ie tombait
sous la pattie, comme je vous le disséquerais ... -- Hue, Bruno
hue donc !"

Les partisans marchaient toujours sur le talus, sans rien
dire, comme des ombres.

I e traîneau se reprit à galoper, puis sa marche se ralentit
le cheval soufilait.

L-i vieille fermière restait silencieuse, pour classer ses niou-
velles idées dans sa tête.

" Je commence à comprendre, dit-elle au bout de quelques
instants ; nousiavons été attaqués cette nuit de front et de
côté.

-Justement, Catherine ; par bonheur, dix minutes avant
l'attaque, un homme de Marc Divès, - un contrebandier,
Zimmner, l'ancicn dragon, -était arrivé ventre à terre nous
prévenir. Sans cela nous étions perdus. Il est tombé dans
nos avant-postes, après avoir tra-versé un détachement de
Cosaques sur le plateau du Grosmann. Le pauvre diable avait
reçu un coup de sabre terrible, ses entrailles pendaient sur la
selle ; n'es-ce pas, Frantz ?

-Oui, rétpondit le chasseur d'une voix sourde.
-Et qu'a-t-il dit ? demanda la vieille fermière.
-Il n'a eu que le temps de crier : " Aux armes 1... Nous

sommes tournés... Jérôme m'envoie... Labarbe est mort,.. Les
Allemands ont passé au Blutfeld."

-C'était un brave homme ! fit Catherine.
-Oui, c'était un brave homme !" répondit Frantz la tete

inclinée.
Alors tout redevint silencieux, et longtemps, le traîneau

s'avança dans la vallée tortueuse Par instants, il fallait s'ar-
rêter, tant la neige était profonde, trois ou quatre montagnards
descendaient alors prendre le cheval par la bride, et l'on con-
tinuait.

" C'est égal, reprit Catherine sortant tout à coup de ses
rêveries, Hullin aurait bien pu me dire...

-Mais s'il vous avait parlé de ces deux attaques, interrom-
pit le dlecteur, vous auriez voulu rester.

-Et qui peut m'empêcher de faire ce que je veux? S'il ne
plaisait de descendre en ce moment <lu traîneau, est-ce que je
ne serais pas libre ?... J'ai pardonné à Jean-Claude ; je m'en
repens !

-Oh ! maman Lefèvre, s'il allait être tué pendant que vous
dites cela ! murmura Louise.

-Elle a raison, cette enfant," pensa Catherine.
Et bien vite elle ajouta :
" Je dis que je m'en repens, mais c'est un si brave homme,

qu'on ne peut pas lui en vouloir. Je lui pardonne de tout
mon ceur ; à sa place, j'aurais fait comme lui."

A deux ou trois cents p is plus loin, ils entrèrent dans le
défilé des Roches. La neige avait cessé de tomber, la lune
brillait entre deux grands nuages blancs et noirs. La gorge
étroite, bordée de rochers à pie, se déroulait au loin, et sur les
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côtés les hautes sapinières s'élevaient à porto de vue. Là,
rien ne troublait le calme des grands bois ; on so serait cru
hienî loin de toute agitation humaine. Le silence était si pro-
fond, qu'on entendait chaque pis du cheval dans la. neige, et,
de temps en temîps, sa respiration brusque. Frantz Materne
s'arrêtait p irfois, promenant un coup d'eil sur les cotes
sombres, puis allongeant le pas pour rattrapper les auties.

Et les vallées succédaient aux vallées ; le traîneau montait,
deicendait, tournait à droite, puis à gauche, et les partisaus,
la baïonnetto bleuâtre au bout du fusil, suivaientsans relâche.

Ils venaient d'atteindre ainsi, vers trois heures du matin, la
prairie clos Brinlielles, où l'on voit encore de nos jours un grand
chêne qui s'avance au tournant de la vallée. De l'autre côté,
sur la gauche, au milieu des bruyères toutes blanches de neige,
derrière son petit mur de pierreq sèches et les palissades de son
petit jardin, commençait à poindre la vieille maison forestière
du garde Cuny, avec ses trois ruches posées sur une planche,
son vieux cep de vigne noueux, grimpant jusque sous le toit en
auvent, et sa petite cime de sapin suspendue à la gouttière en
guiso d'enseigne, car Cuny faisait aussi le métier de cabretier
dans cette solitude.

En cet endroit, comme le chemin longe le haut du mur de
la prairie, qui se trouve à quatre où cinq pieds en contre-bas,
et qu'un gros nuage voilait la lune, le docteur, craignant de
verser, s'arrêta sous le chêne.

" Nous n'avons plus qu'une heure de chemin, mère Lefèvre,
cria-t-il, ainsi bon courage, rien ne nous presse.

-Gui, dit Frantz, le- plus gros est fait, et nous pouvons
laisser souffler le cheval. "

Toute la troupe se réunit autour du traîneau ; le docteur
mit pied à terre. Quelques-uns battirent le briquet pour al-
humer leur pipe ; mais on ne disait rien, chacun songeait au
Donon. Que se passait-il là-bas ? Jean-Claude parviendrait-il
i se maintenir sur le plateau jusqu'à l'arrivée de Pioretto 7
Tant de choses pénibles, tant de réflexions désolantes se pres-
saient dans l'âme de ces braves gens, que pas tn n'avait envie
(le parler.

Comme ils étaient là depuis cinq minutes sous levieux chêne,
au moment où le nuage se retirait lentement, et que la pâle
lumière s'avançait du fond le la gorge, tout à coup, à deux
cents pas en face d'eui, une figure noire à cheval parut dans
le sentier entre lessapins. Cette figure, haute.sombre, netarda
point à recevoir un rayon de la lune ; alors on vit distincte-
ment un Cosaque avec son bonnet de peau d'agneau, et sa
grande lance suspendue sous le bras, la pointe on arrière. Il
s'avançait au petit pas ; déjà Frantz l'ajustait, quand, derrière
lui, on vit apparaître une autre lance, puis un autre Cosaque,
puis un autre...Et, dans toute la profondeur de la futaie, sur le
fond pâle du ciel, on ne vit plus alors que s'agiter des bande-
rolles en queue d'hirondelle, reintiller çles lances et s'avancer
des Cosaques à la file, directement vers le traîneau, iumis sans
,P presser, comme des gens qui cherchent, les uns le nez eI
l'air, les autres penchés sur la selle, pour voir sous les brous-
sailles: il y on avait plus de trente.

Qu'on juge de l'émotion de Louise et de Catherine, assises
au milieu du chemin. Elles regardaient toutes deux la bouche
héante. Encore une minute, elles allaient être au milieu de
ces bindits. Les montagnards semblaient.stupéfaits ; impossi-
ble de retourner: d'un côté le mur de la prairie à descendre,
de l'autre la montagne à gravir. La vieille fermière, dans son
trouble, prit Louise par le bras en criant d'une voix étouffée:

" Sauvons.nous dans le bois 1 "
Elle voulut enjamber le traîneau, mais son soulier resta dans

la paille.
Tout à coup, un des Cosaques fit entendre une exclamation

gutturale qui parcourut toute la ligne.
" Nous sommes découverts! " cria le docteur Lorquin en

tirant son saire;
A. peine avait-il jeté ce cri, que douze coups de fusil éclai-

raient lk sentier .d'un bout à l'autre, et qu'uu véritable hurle-
ment de sauvages répondait à la détonation les Cosaques dé-

bouchaient du sentier dans la priairie en face, les i-eins gfflisség,
les jiambes pliées ep équerre, lançant leurs chevaux à toute
bride, et filant vers la maison forest'ure comme des cerfs.

" Hé 1 les voilà qui se sauvent au diable ! " cria le docteur.
Mais le brave homme s'était trop hâté de parler : d.ux ou

trois cents pas lans la vallée, tout à coup, les Cosaques. se
massèrent comme une bande d'étourneaux on décrivant un
cercle; puis, la lance on arrêt, le nez entre les oreilles de leurs
chevaux; ils arrivèrent ventre à terre droit sur les partisans,
en criant d'une voix rauque : "l Hourra 1 hourrai

Co fut un moment terrible.
Frantz et les autres so jetèrent sur le mur, pour couvrir le

traîneau.
Deux secondes après, on ne.s'entendaitplus ; les lances frois-

saienît les haîonnettes, les cris dJe rage répondaient aux impré-
cations, on ne voyait plus soi:i l'ombre du grand chênme,, où
filtraient quelques rayons de lumière blaivarde, que clos chevaux
deblout, la crinière hérissée, cherchant à franchir le mur de la
pr'airie, et, au-dessous, <le véritables figures barbares, les yeux
luisants, le bras levé, lançant leurs coups aveefureur, avançant,
reen lant, et poussant dc cris à vous faire dresser. les cheveux
sur la tête.

Louise, toute pâle, et la vieille fermière, ses grands chevbuX
gris épars, se tenaient debout dans la paille.

Le docteur Loruin, devant elles, paraît les coups avec son
sabre, et, tout en ferraillant, leur criait :

" Ç6 uchez-vous, morbleu !... couchez-vous donc . "
Miis elles ne l'entendaient pas.
Louise, au milieu de ce tumulte, <le ces hurlements féroces,

ne songeait qu'à couvrir Catherinie, et la vieille fermière,-
qu'on juge <le sa terreur,--venait de reconnaître Yýgof sur un
grand cheval maigre, Yégof, la couronne de for-blanc en, tête,
la barbe hérissée, la lance au poing, et sa longue peau de chien
flottant sur les épaules. Elle le voyait là comineen pleii jour;
c'était lui, dont le sombre profil s'élevait à dix pas, les yeux
étinedants, dardant sa longue flèche bleue dans les ténèbres,
et cherchant à l'atteindre. Que faire ?... se soumettre, subir
son sort h... Ainsi les plus fermes caractères se sentent briés
par un destin inflexible : la vieille t.e crQyait marquée d'avance;
elle regar.lait tous ces gens bondir comme dès loups, se porter
des coups, les parer au clair de lune. Elle en voyait quelques-
uns s'alliisser ; des chevaux, la bride sur le cou, sce apper
dans la prairie...Elle voyait la. plus haute lucarne de la maison
forestière s'ouvrir à gauche,.et le vieux Cuny, en manhes de
chemise, mettre son fusil en joue, uns oser tirer dains la bt-
garre. Elle voyait toutes ces chosesavec une luciditésinguli-e
et se disait : " Le fou est revenu...Quoi qu'on fasse, il.pendra
ia tête à sa selle. Il faut que ça finisse comme dans mon

rêve! "
Et tout en effet semblait justifier ses craintes : les mqnta-

gnards, trop inférieurs en nombre, recul tient. BientOt il y vut
un tourbillon ; les Cosaques, franchissant le mur, arrivaient sur
le sentier ; un coup de lance, mieux dirigé, Ala jusque dans le
chignon de la vieille, qui sentit ce ier froil gl ser,, sur s.
nuque :

" Oh ! les misérables ! " cria-t-elle en tombant et se retegant
des deu- mains aux rênes.

Le docteur Lorquin lui-même venait d'être renversé contre
le traîneau. Fr.atz et les autres cernés par vingt cpsaques,
ie pouvaient accourir. Louise sentit une main se poser sr son

épaule; la main dufou, du haut <le son grand cheval.
A cet instant suprène, la p:uvre enfant, ,folle d'épouvYnte,

lit ente'ndre un cri de détres4e ; puis elle it' quelque .chose
reluire d'uns les ténèbres, les pistolets de Loiquim, et, -ipide
comme l'éclair, les arrachant <le la ceinture du docteur, elle fEt
feu des deux coups à la fois, brêlant la barbq di 'gof, d6nt
la face rouge fut illuminée, et brisaýt la tête d'u» çosaque qui
se penchait vers elle, les yeux Llancs écarquillésle conÎvoitise.
Ensuite, elle saisit ýq fouet de Catherine, et. dl.1out, phie Con-
me une morte, elle cingla les .fancs du cheval, qui pa1Vtit en
bondissant. Le traîneau volait dans les broussailles ; il se pen-
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chait à droite, à gauche. Tout à coup il y eut un choc: Ca-
therine, Louise, la paille, tout roula dans la neige sur la pente
(lu ravin. Le cheval s'arrêta tout court, renversé sur les jar-
rets, la bouche pleine d'écume sanglante - il venait de heurter
un chène.

Si rapide qu'eût été cette chute, Louise avait vu quelques
ombres passer comme le vent derrière le taillis. Elle atvait en-
tendu une voix terrible, celle le Divés, crier: " En avant
pointez 1"

Ce n'était qu'une vision, une de ces apparitions confuses,
telles qu'il nous on passe devant les yeux à la dernière leure;
mais, on se relevant, la pauvre jeune fille ne conserva plus au-
cun doute : on ferraillait à vingt pas de là, derrière un rideau
d'arbres, et Marc criait:

" Hardi, mes vieux !...pas de quartier!
Puis elle vit une douzaine de cosaques grimper la côte en

face, au milieu des bruyères, comme des lièvres, et au-dessous,
par une éclaircie, Yégof traversant la vallée au clair de lune,
comme un oiseau offaré. Plusieurs coups de fusil partirent ;
mais le fou ne fut pas atteint, et, se dressant de plein vol sur
ses étriers, il se retourna, agitant sa lance d'un air de bravade,
et poussant un " hourra! " <le cette voix perçante du héron
qui vient d'échapper à la serre de l'aigle, et gagne le vent à
tire-d'aile. Deux coups de fusil partirent encore le la maison
forestière: quelque chose, un lambeau de guenille, se détacha
les reins du fou, qui poursuivit sa course, répétantses "hour-

ra ! " d'un accent rauque, en gravissant le sentier qu'avaient
suivi ses camarades.

Et toute cette vision disparut comme un rt-ve.
Alors Louise se retourna ; C.atherine était debout à côté

d'elle, non moins stupéfaite, non moins attentive. Elles se re-
gardèrent un instant, puis elles s'embrassèrent avec un senti-
ment de bonheur inexprimable.

" Nous sommes sauvées! " murmura Catherine.
Et toutes deux se mirent à pleurer.
" Tu t'es bravement comportée, disait la fermière ; c'est

beau, c'est bien. Jean-Claude, Gaspard et moi, nous pourns
être fiers de toi 1 "

Louise était agitée d'une émotion si profonde, qu'elle en
tremblait des pieds à la tête. Le danger passé, sa douce na
ture reprenait le dessus ; elle ne pouvait comprendre son cou-
rage de tout à l'heure.

Au bout d'un instant, se trouvant un peu remises, elles s'ap
prêtaient à remonter dans le chemin, lorsqu'elles virent cinq
ou six partisans et le docteur qui venaient à leur rencontre.

" Ah 1 vous avez beau pleurer, Louise, dit Lorquin, vous
êtes un dragon, un vrai diable. Maintenant vous faites la
bouche en coeur; mais nous vous avons tous vue à l'ouvrage.
Et, à propos, mes pistolets, où sont-ils ?

En ce moment, les broussailles s'écartbrent, et le grand Marc
Divès, sa latte pendue au poing, apparut en criant:

" Hé 1 mère Catherine, en voilà des secousses. Mille ton-
nerres! quelle chance que je me sois trouvé là. Ces gueux
vous dévalisaient de fond en comble !

-Oui, dit la vieille fermière en fourrant ses cheveux gris
sous son bonnet, c'est un grand bonheur. .

-Si c'est un bonheur! Je le crois bien: il n'y a pas plus
de dix minutes, j'ar! ive avec mon fourgon chez le père Cuny.
"N'allez pas au Donon qu'il 'ne dit, depuis une lieure, le ciel
est tout rouge de ce côté... on se bat pour sûr là-haut.-Vous
croyez?-- Ma foi oui.-- Alors Joson va partir en éclaireur, et
voir un peu, et nous autres nous viderons un verre n atten-
dant." Bon! à peine Joson sorti, j'entends des cris du cinq
cents diables: "Qu'est-ce que c'est, Cuny ?--Je n'en sais rien."
Nous poussons la porte et nous voyons la bagarre "Hé!
s'ýfcria le grand contrebandier, c'est nous qui ne faisons pas
long feuY Je saute sur mon Fox, et en avant. Quelle chance !

-Ah ! dit Catherine, si nous étions sûrs que nos affaires
vont aussi bien sur le Donon, nous pourrions nous rejouir

-Oui, oui, Fraittz m'a raconté cela, c'est le diable, il faut
toujours que quelque chose cloche, répondit Marc. Enfin.. .

enfin... nous restons là, les pieds dans la neige. Espérons que
Piorette ne laissera pas écraser se, camarades, et allons vider
nos verres, encore à moitié pleins."

Quatre autres contrebandiers %enaient d'arriver, disant que
ce gueuc dle Yitgof pourrait bien revenir avec un tas de bei
gands du son espèce.

" C'est juste, répondit Divés. Nous allons retourner au FLI-
kenstein, puisque c'est l'ordre de Jean-Cloude ; mais nous ie
pouvons pas enniener notre fourgon, il nous empêcherait de
prendre la traverse, et, dans une heure, tous ces bandits nous
tomberaient sur le casaquin. Montons toujours chez Cuny;
Catherine et Louise ne seront pas fcliées do boke un coup, ni
les autres non plus ; ça leur remettra le cSur à la bonne place.
Hue, Bruno ! "

Il prit le cheval par la bride. On venait de charger deux
hommes blessés sur le traîneau. Deux autres ayant été tués,
avec sept ou huit cosaques étendus sur la neige, leurs grandes
bottes écartées, tout cela ful, abandonné, et 'on se dirigea vers
la maison du vieux forestier. Frantz se consolait do n'être pas
au Donon. Il avait éventré deux cosaques, et la vue de l'a-
berge le mit d'assez bor ne humeur. De'vant la porte station.
nait le fourgon de cartouches, Cuny sortit en criant :

" Soyez les bienvenus, mère Lefèvre, quelle nuit pour des
femmes ? Asseyez-vous. Que se passe-t-il là-haut ? "

Tandis qu'on vidait bouteille à la hâte, il fallut encore une
fois tout expliquer. Le bon vieux, vêtu d'une simple casaque
et d'une culotte verte, la face ridée, la tête chauve. éçou.ait,
les yeux arrondis, joignant les mains et criant:

" Bon Didu ! bon Dieu! dans quel temps vivons-nous! On
ne peut plus suivre les grands chemins sans risquer d'être atta-
qué. C'est pire que les viéilles histoires des Suédois."

Et il hochait la tête.
"Allons, s'écria Divès, le temps presse,'en route, en rOute !"
Tout le monde étant sorti, les contrebandiers conduisirent

le fourgon, qui renfermait quelques milliers <le cartouches et
deux petites tonnes d'eau-de-vie, à trois cents pas de là, au
milieu de la vallée, puis ils dételèrent les chevaux.

" Allez toujours en avant ! cria Marc; dans quelques mi.
nutes nous vous rejoindrons.

-Mais que veux-tu faire de cette voiture-là ? disait Frantz.
Puisque nous n'avons pas le temps de l'emmener au Falken.
stein, mieux vaudrait la laisser sous le hangar de Cuny, que
de l'alandonner au milieu du chemin.

-Oui, pour faire pendre le pauvre vieux, lorsque les cusa-
ques arriveront, car ils seront ici avant une heure. Ne t'n.
quiète de rien, j'ai mon idée."

Frantz rejoignit le traîneau, qui s'éloignait. Bientôt on
dépassa la scierie du Marquis, et l'on coupa directement à
droite, pour gagner la ferne du Bois-de-Chênes, dont la haute
chemirée se découvrait sur le plateau, à trois quarts de lieue.
Comme on était à mi-côte, Mare Divès et ses hommes arri-
vèrent, criant:

" Halte ! arrêtez un peu. Regardez la-bas."
Et tous, ayant tourné les yeux vers le fond de la gorge,

virent les cosaques caracoler autour de la charette, au nombre
de deux ou trois cents.

" Ils arrivent, sauvons-nous! cria Louise.
-Attendez un peu, dit le contrebandier, nous n'avons rien

à craindre."
Il parlait encore, qu'une nappe -de flamme immense étendait

ses deux ailes pourpres d'une montagne à l'autre, éclairàr, le<
bois jusqu'au faîte, les rochers, la petite maison forestière, à
quinze cents mètres au-dessous; puis il y eut une détonation
telle que la terre en trembla.

Et, comme tous les assistants éblouis se regardaient les uns
les autres, muets d'épouvante, les éclats de rire de Marc se
mêlèrent aux bourdonnements de leurs oreilles.

"la ! ha! ha ! s'écria-t-il, j'étais sûr que les gueux s'arrête
raient autour du fourgon, pour boire mon eau-de-vie, et que
la mèche aurait le temps de gagner les poudres I... Croyez.
vous qu'ils vont nous suivre f Leurs bras et leurs jambes
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pendent maintenant aux branches des sapinal...Allone, hue!...
Et fasse le ciel qu'il en arrive autant h tous ceux qui viennent
de passer le Rhin I..."

Toute l'escorte, les partisans, le doctour, tout le monde,
était devenu silencieux. Tant d'émotions terribles inspiraient
à chacun des pensées sans fin, telles que la vie ordinaire n'en
a jamais. Et chacun se disait : " Qu'est-ce que les hommes,
pour se détruire ainsi, pour se tourmenter, se déchirer, se rui-
nor 1 Que se sont-ils fait pour se hair ? Et quel est l'esprit,
l'âme féroce qui les excite, si ce r'est le démon lui-même ?

Divès seul et ses gens ne s'émouvaient pas de ces choses, et,
tout un galopant, riant, et s'applaudissant: 

" Moi, criait le grand contrebandier, je n'ai jamais vu de
farce pareille... Ha I ha I ha ! dans mi le ans j'en rirais
encore."

Puis il devenait sombre et criait:
"C'est égal, tout cela doit venir l'a Yégof. Il faudrait être

aveugle pour ne pas reconnaitro que c'est lui qui a conduit les
Allemands au Blutfeld. Je serais fâché qu'il eût été écla-
boussé par un morceau de ma charrette ; jo lui garde quelque
chose de mieux que ça. Tout ce que je désire, c'est qu'il
continue à bien se porter, jusqu'à ce que nous nous rencon-
trions quelque part, au- coin d'un bois. Que ce. soit dans un
an, dix ans, vingt ans, n'importe, pourvu que la chose arrive !
Plus j'aurai attendu, plus j'aurai d'appétit: les bons morceaux
se mangent froids, comme la hure du sanglier au vin blanc."

Il disait cela d'un air bonhomme, mais ceux qui le connais-
saient devinaient là-dessous quelque chose de très dangereux
pour Yégof.

Une demi-heure après, tout le monde arrivait sur le plateau
de la ferme du Bois-deChenes.

IV
Jérôme de Saint-Quirin avait opéré sa retraite sur la ferme.

Depuis minuit, il en occupait le plateau.
" Qui vive ! crièrent ses sentinelles à l'approche de l'escorte.
-C'est nous, cnux du village des Charmes," répondit Marc

Divès (le sa voix tonnante.
On vint les reconnaître, puis ils passèrent.
La ferme était silencieuse; une sentinelle, l'arme au bras,

se promenait devant la grange, où dormaient sur la paille
une trentaine de partisans. Catherine, à la vue de cesgrands
toits sombres, de ces vieux hangars, de ces étables, de toute
cette antique demeure où s'était passée sa jeunesse, où son
père, son grand-père avaient écoulé tranquillement leur paisi-
ble et labourieuse existence, et qu'elle allait abandonner peut-
être pour toujours, Catherine éprouva un serrement <le cour
terrible; mais elle n'en dit rien, et, sautant du traîneau,
comme autrefois au retour du marché :

" Allons, Louise, <lit-elle, nous voilà chez nous, grâce à Dieu."
Le vieux Duchêne avait poussé la porte en criant.
" C'est vo'us, madame Lefèvre!
-Oui, c'est nous!... Pas de nouvelles -de Jean-Claude?
-Non, madame."
Alors tout le monde entra dans la grande cuisine.
Quelques charbons brillaient encore sur l'âtre, et sous

l'immense manteau <le la cheminée était .assis dans l'ombre
Jérôme de Saint-Quirin, avec sa grande capote de bure, sa
longue barbe fauve en pointe, le gros bâton de cormier entre
les genoux et la carabine appuyée au mur.

"Hé, bonjour, Jérôme I lui cria la vieille foi mière.
-Bonjour, Catherine, répondit le chef grave et solennel du

Grosmann. Vous arrivez lu Donon?
-Oui Ça va mal, mon pauvre Jérôme! Les kaiserlic-s

attaquaient la forme quand nous avons quitté le plateau. On
ne voyait que des habits blancs le tous les côtés. 1. commen-
çaient à.francbir les abatis...

-Alors vous croyez que Hullin sera forcé d'abandonner la
route ? -

-Si Piorette ne ,ient pas à son secours, c'est possible!"
Les partisans s'étaient rapprochés du feu. Marc Divas se

penchait sur la braise pour allumer sa pipe; en se relevant, il
s'écria:

" Moi, Jérôme, je ne te demande qu'une chose ; je sais
d'avance qu'on s'est bien battu où tu commandais...

-On a fait son devoir, répondit le cordonnier; il y a
soixante hommes étendus sur la ponte du Grosmann, qui
pourront le dire au dernier jugement.

-Oui; inss qui donc a conduit les Allemands ? ils n'ont
pu trouver d'eux-mêmes le passage du Blutfeld.

-Cest Yégof, le fou Yégof, (lit Jérome, dont les yeux gris,
entourés do grosses rides et converts d'épais sourcils blancs
parurent s'illuminer dans les ténèbres.

-Ah I... tu en es bien sûr I
Les hommes de Labarbo l'ont vu monter ; il conduisait les

autres."
Les partisans .e regardèrent avec indignation.
En ce moment, le docteur Lorquin, resté dehors pour deteller

le cheval, ouvrit.la porte en criant:
" La bataille est perdue 1 Voici nos hommes <lu Donon ; je

Viens d'entendre la corne do Lagarmitte."
Il est facile de s'imaginer l'émotion des assistants à cette

nouvelle. Chacun se prit à songer aux parents, aux amis,
qu'on ne reverrait peut-être jamais, et tos, ceux de la, cuisine
et de la grange, :e prdciitèrent à la fois sur le plateau. Dans
le mmèni instant, Robin et Dubourg, placés en sentinelle au
haut du Bois-de-Chênes, crièrent:

" Qui vive I
-France 1 " répondit une voix.
Et, malgré la distance, Louise, croyant reconnaître la voix

de son père, fut saisie d'une émotion telle, que Catherine dut
la soutenir.

Presque aussitôt un grand nombre de pas retentirent sur la
neige durcie, et Louise, n'y pouvant tenir, cria d'une voix
frémissante

" Papa Jean-Claude 1...
.- J'arrive, répondit Hullin, j'arrive 1
-Mon père ? s'écria Frantz Materne on courant au-devant

de Jean-Claude.
-Il est avec nous, Frantz.
-Et Kasper ?
-Il a reçu un petit atout, niais ce n'est rien ; tu vas les

voir tous les deux."
Catherine se jetait au même instant dans les bras do Hullin.
"I Oh 1 !Jean-Claude, quel bonheur de vous revoir!
-Oui, fit le brave homme d'une voix sourde, il y en a

beaucoup qui ne verrons plus les leurs !
-Frantz, criait alors le vieux Materne, hé ! par ici 1"
Et, de tous côtés, dans l'ombre, on ne voyait que les gens

se chercher, se serrer la main et s'embrasser. D'autres appe-
laient: " Niclau ! Saphéri I " mais plus d'un ne répondit pas.

Alors les voix devenaient rauques, comme étranglées, et
finissaient par se taire La joie des uns et la consternation
des autres donnaient urne sorte d'épouvante. Louise était
dans les bras de Hullin, eb pleurait à chaudes larmes.

" Ah i Jean-Claude, disait la mère Lefèvre, vous en appren-
drez sur cette enfant-là. Maintenant je ne vou-: dirai rien,
mais nous avons été attaqués...

-Oui... nous causerons de cela plus tard... le temps presse,
dit Hullin ; la route du Donon est perdue, les Cosaques
peuvent être ici au petit jour, et nous avons encore bien, des
choses à faire."

Il tourna le coin et entra dans la ferme ; tout le monde le
suivit ; Duchêne venait de jeter un fagot sur le feu. Toutes
ces figures noires du poudre, encore animâes par lecombat, les
habits déohirés de coups de baionnette, quelques,unes san-
glantes, s'avançant des.tenèbres en pleine lumière, offraientun
spectaclo étrange. Kasper, le front bandé de son mouchoir,
avait reçu un coup de sabre ; sa baionnette, ses buffleteriçs et
ses hautes guêtrec de toile bleue étaient tachées de sang. Le
vieux Materne, lui, grâce à sa présence d'esprit imperturbable,
revenait saiti et sauf de la bagarre. Les débris des dqux
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troupes de Jérôme et de Hullin se trouvaient air.3i réunis. puis il ne dit plus rien. Que faire 1... Est-ce que jn pouvais
C'étaient les mmes physionomies sauvages, animées de la battre en retraite? est-ce que je pouvais abandonner une posi
même énergie et du même esprit de vengeance ; seulement les tion qui nous avait coâté tant de sang, la route du )onon, le
derniers, harassés de fatigue, s'asseyaient à droite, à gauche, chemin de Paris 1 Si je l'avais fait, est-ce que je n'aurais pas
sur los fagots, sur la pierro de l'évier, sur la dalle basse de été un misérable ? Mais je n'avais que trois cents hommes
l'ttre, la tête entre les mains, les coudes aux genoux. Les contre quatre mille à Grandfontaine, et je ne sais combien-qui
autres regardaient ei tous sens, et, no pouvant se convaincre 4escendaient de la montagne 1 Eh bien I coûte que coûte, je
de la disparition do Hans, de Joson, de Daniel, échangeaient me décide à tenir ; c'était notre devoir. Je me dis : " La vie
des questions quo suivaient de longs silences. Les doux fils n'est rien sans l'honneur !... mourrons tous ; mais on ne dira
de Materne se tenaient par le- bras, comme s'ils avaient eu pas que nous avons livré le chemin de la France. Y iln, non,
peur de se perdre, et leur père, derrière eux, appuyé contre le on ne le dira pas",!
mur, le coude sur sa carabine, les regardait d'un ceil satisfait. En ce.imoment, la voix de Hullin reprit son timbrefrénis
" Ils sont là, je les vois, semblait-il se dire ; ce sont de faneux sant , ses yeux se gonflèrent le larmes, et il ajouta :
gaillards ' Ils ont sauvé leur peau tous les deux '" Et le Nous avons tenu ; mes braves enfants ont tenu jusqu'à
brave homme toussait dans sa main Quelqu'un venait-il lui ieux heures. , Je les %oyais tomber. Ils tombaient en criant
parler de Pierre, de Jacques, de Nienlas, de son dis ou de sun I Vî' e la France !' !" Dès le commencement de l'action.
frère, il rpondit au hasard " Oui, oui, il y en a heaucoup j'ai ais fait prévenir Piorette. Il arriva au pas de course, avec
là-bas, sur le dos . Que voulez sous i c'est la guerre Votre une cinquantaine d'hommes solides. Il etit dejà trop tard 1
Nicolas a fait son devoir il faut se ennsnier " En r.ttendait L'.îîenmi nous debordait à droite et à gauche ; il tenait les
il pensait " Les miens sont hors de la nasse, voilà le prin trois quarts du plateau, et nous avnit refoulés dans les sapi-
cipal !" nières du côté de Blanru ; son feu plongeait sur nous. Tout

Cathermne dressait la table aec Louise Bieitôt Duchêne, ce que je pus faire, ce fut de munir mes blessés, ceux qui se
remontant de la case une tonne de viii sur l'épaule, la deposa traînaient encore, et do les mettre sous l'escorte cde Porette ,
sur le buffet ; il en fit sauter la bonde, et chaque partisan une centaine de mes hommes se joignirent à lui. Moi, je n'en
vint présenter son verre, son pot ou sa cruche, à la gerbe gardai que cinquante pour aller occuper le Falkenstein. Nous
pourpre qui miroitait aux reflets du foyer. avons passé sur le ventre des Allemands qui voulaient nous

'Mange-z et buvez ! leur criait la vieille fermière ; tout couper la retraite. Heureusement, la nuit était noire; sans
n'est pas fini, vous aurez encoro besoin de forces. Hé ' Frantz, cela, pas un seul d'entre nous n'aurait réchappé. Voilà donc
décroche-moi done ces jambons ' Voici le pain, les couteaux. où nous en sommes ; tout est perdu ! Le Falkenstein seul
Asseyez-vous, mes enfants." nous reste, et nlous sommes réduits à trois cents hommes.

Frantz, avec sa bainnette, embrochait les jai hons dans la Maintenant il s'agit de savoir si nous voulons aller jusqu'au
cheminée. bout. Moi, je vous l'ai dit, je souff're de porter seul une res-

On avançait les bancs, on s'asseyait, et, malgré le chagrin. ponsabilité si grande. Tant qu'il a été question de défendre
on mangeait de ce vigoureux appétit que ni les douleurs pré- la route du Donon, il ne pouvait y avoir a.ucun doute: chacun
sentes, ni les préoccupations de l'avenir ne peuvent faire se doit à la patrie ; mais cette route est perdue ; il nous.fau-
oublier aux imentagnards. Tout cela n'emnpichait pas une drait dix mille hommes pour la reprendre, et, dans ce anomont,
tristesse poignante de serrer la gorge de ces braves gens, et l'ennemi entre en Lorraine... Voyons, que faut-il faire ?
tantôt l'un tantôt l'autre, s'arrêtant tout à coup, laissait tom- -Il faut aller jusqu'au bout, dit Jérôme.
ber sa fourchette et s'en allait de table disant •"J'en ai -Oui, oui ! crièrent les autres.
assez !' -Est-ce votre avis, Catherine ?

Pendant que les partisans réparaient ainsi leurs forces, les -Certainement !" s'écria la vieille fermière, dont les traits
chefs s'étaient réunis dans la salle voisine, pour prendre les exprimaient une ténacité inflexible.
dernières résolutions de la défense. Ils étaient assis autour Alors Hullin, d'un ton plus ferme, exposa son plan
de la table, éclairée par une lampe de fer-blanc, le docteur Lor- " Falkenstein est notre point de retraite. C'est notre arse-
quin, son grand chien Pluton le nez en l'air pres de lui, na1, c'est là que nous avons nIos munitions ; l'ennemi le sait,
Jérôme dans l'angle d'une fenZtre à droite Hullin à gauche, il va tenter un coup de main de ce côté. Il faut que nous
tout pâle. Marc Divès, le coude sur la table, la joue dans la tous, ici présents, nous y allions pour le défendre; il faut que
main, tournait ses larges épaules à la porte ; il ne montrait tout lo pays nous voie, qu'on se dise: " Catherine Lefèvre,
que son profil brun et l'un des coins de sa longue moustache. Jérôme, Materne et ses garçons, Hullin, le docteur Lorquin
Materne seul restait debout, selon son habitude, contre le mur, sont là. Ils ne veulent pas déposer les armes ! " Cette idée
derrière la chaise de Lorquin, la carabine au pied. Dans la ranimen le courage do tous les gens de cSur. En outre,
cuisine bourdonnait le tumulte. Piorette tiendra dans les bois; sa troupe se grossira de jour

Lorsque Catherine, mandée par Jean-Claude, entra, elle en jour. Le pays vase couvri' de Cosaques, de pillardsde
entendit une sorte de gémissement qui la fit tressaillir ; c'était toute espèce; lorsque l'armée ennemie sera entrée en Loi-
Hullin qui parlait. raine, je ferai un signe à Piorette; il se jettera entre le Jonoit

" Tous ces braves enfants, ces pères de famille qui tombaient et la route, et tous les traînards éparpillés lans l montagne
les uns après les autres; criait-il d'une voix déchirante, croyez- seront pris comme dans un épervier. Nous pourrons aussi
vous que je n'aurais pas mieux aimé mille fois être massacré profiter des chances favorables, pour enlever les convois des
moi-même ? Ah ! dans cette nuit, vens ne savez pas ce que Allemands, inquiéter leurs réserves, et, si le bonheur veut,
j'ai souffert ! Perdre la vie, ce n'est rien ; mais porter seul conme il faut l'espérer, que tous ces kaiteriie soient battus
une responsabilité pareille !..." ei Lorraine par notre armée, alors nous leurs couperons la

Il se tut ; le frémissement de ses lèvres, une larme qui retraite."
coulait lentement sur sa joue, son attitude, tout .montrait les Tout le noide se leva, et Hullin, entrant dans la cuisine,
scrupules de l'honnête homme, en face d'une de ces situations fit au)i montagnards cette simple allocution:
o la conscience e-même hésite et cherche de nouveaux "rime ami-, nous venons de décider que l'on pousserait le
appuis. Catherine alla tout doucement s'asseoir dans legrand 1restancdrjusqu'au bout. Cependant cacun est libre de faire
fauteuil à gauche. Au bout de quelques secondes, eullin ce qu'il voudra, de déposer les armes de retourner à son vil-
ajouta d'un ton plus calme: .lae;mais que ceux qui veulent se venger se tréuissent à

IlEntre onze heures et minuit, Zimner arrive en criant nous ils partageront iotre dernier morceau d- etail et notre
Nous somsmesetournés a les Allem ands descendent du Gps- dernière cartouche."

marn; Labarbe est écrasée; Jérôme ne peut plus tenir 1" Et Le vieux fptteur olon se lesa et dit:
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"Hullin, nous sommes tous avec toi ; nous avons coin-
mencé à nous battre tuus ensemble, nous finirons tous ensemble.

-- Oui, oui I s'écrièrent les autres.
-Vous êtes tous décidés ? Eh bien ! écoutezmoi. Le frère

de Jérôme va prendre le commandement.
-Mon frère est mort, interrompit Jérôme il est resté sur

la côte du Grosmann."
Il y eut un instant de silence puis, dune voix forte, Iul-

lin poursuivit :
Colon, tu -as

prendre le commande-
ment de tous ceux qui
restent, à l'exception
des hommes qui for-
naient l'escorte de
Catherine Lefèvre, et
que je retiens avec moi
Tu iras rejoindre Pio-
rette dans la vallée du
Blanru, en passant
par les Denz-Ritières.

-Etles munitions I
s'écria Marc Divès.

-J'ai ramené mon

fourgon, dit Jérôme;
Colon pourra s'en ser
vîr.

- Qu'on attelle
aussi le traîneau, s'é-
cria Catherine; les Co-
saques arrivent, ils pil-
leront tout. Il ne faut
pas que nos gens par-
tent les mains vides;
qu'ils emmènent .les
bSufs, les vaches et les
chèvres ; qu'ils ei-
portent tout : c'est
autant de gagné sur
l'ennemi."

Cinq minutes après, t" -

la ferme était au pil- ¶r
lage; on chargeait le
traîneau de jambons,
de viandes fumées, de
pain; on faisait sortir
le bétail des écuries,
on attelait les chuvaux
à la grande voiture, et
bientôt le convoi se
mit en marche, Robin
en tête, soufflant dans
sa grand- trompe d'-
oorce, et les partisans
derrière poussant aux
roues. Lorsqu'il eut
disparu dans le bois,
et que le silence suc-
céda subitment à tout Le curé Saumaize lut les a:
ce bruit, Catherine,
en se retournant, vit Hullin derrière elle. 'àle comme un
mort,•

" Eh bien, Catherine, lui dit-il, tout est fini .. Nous allons
monter là-haut !"

Frantz, Kasper et ceux de l'escorte, Marc Divès, Materne,
tous l'arme au pied dans la cuisine, attendaient

" Duchene, dit la brave femme, descendez au villnge ; il ne
faut pas que l'ennemi vous maltraite à cause de moi."

Le vieux serviteur, secouant alors sa tète blanche, les yeux
pleins de larmes, répondit:

" Autant que je meure ici, madame Lefèvre. Voilà bientôt

cinquanto ans que je suis arrivé à la ferme...Ne me forcez pas
de m'en aller : ce serait ma mort.

-Comme .-pus voudrez, mon pauvie Duchêne, répondit
Catherine attendrie; voici les clefs de la maison."

Et le pauvre vieux alla s'asseoir au fond de 1Ftre, sur un
escabeau, les yeux fixes, la bouche entr'ouverto, comme perdu
dans une immense et douloureuse rêverie.

On se lmit ei roue pour le Falkenstein. Marc Divés, à che-
vd, .i gnuade latte pendue au poing, formait l'arrière-garde.

Frantz et Hullin, à
* gauche, observaient le
plateau ; Kasper et
Jérôme, à droite, la
vallée ; Materne et les
hommes de l'escorte
entouraient les fema-
mes. Chose bizarre!
devant les chaumières
dlu .illag,,e des Char-
mes, sur le seuil des
maisonnettes, aux lu-
carnes, aux fenêtres,
apparaissaient desfigu-
res jeunes et vieilles,

v * regardant d'un oil
i curieux cette fuite de

la mère Lefèvre, et les
mauvaises langues ne
l'épargnaient pas :
" Ah! les voilà déni-
chés ! criait-on; mêlez-
vous donc de ce qui
ne vous regarde pas! "

D'autres faisaient
la réflexion, tout haut,
que Catherine avait
été riche assez long-
temps, et que c'était à
chacun son tour de
trainer la semelle.
Quant aux travaux, à
la sagesse, à la bonté
de cSur, à toutes les
vertus de la vieille fer-
mière, au patriotisme
do Jean-Claude, au
courage de Jér>me et
des trois Materne, au
désintéressement du
docteur Lorquin, au
dévouement de Marc
Divès, personne n'en
disait rien - ils
étaient vaincus !

Au fond de la val-
lée des Bouleaux, à

tiques prieres de la mort. deux portées de fusil
du village des Char-

mes, sur la gauche, la petite troupe se mità gravir
lentement le sentier du vieux lurg. Hullin, se rappe-
lant qu'il avait suivi le même chemin, lorsqu'il était allé
acheter de la poudre à Marc Divès, ne put se défendre d'une
tristesse profonde. Alors, malgré son voyago à Phalsbourg,
malgré le spectacle des blessét de Hanau et. de Leipzig, malgré
le récit du vieux sergent, il ne déeespérait de rien; il conser-
vait toute son énergie, et no doutait pas du succès de la
défense. Maintenant tout était perdu: l'ennemi descendait en
Lorraine, les montagnards fuyaient. Marc Divès côtoyait le
mur dans la neige ; son grand cheval, accoutumé sans doute

n
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à ce voyage, honnissait, levant in tête et l'allbaisiant s;nus le 1 chacun respira plus librement. On vit, au milieu du passage,
poitrail par brusques saccades. Le contrebandier se retournait les contrcbzindici Brenn, Pfeifor, et Toubac, avec leurs grands
de temps en temps, pour jeter un coup d'il'sur le plateaui u in inteaux gris et leurs futres noirs, amis autour d'un feu qui
Bois-de-Chênes en face. Tout à coup il b'écria. s'étendait te long do li roche. Marc Divès leur dit

"Hé' voici les Cosaques qui se montrent: " INous voilà 1 Les katsnlicks sont les maîtres... Zîme: a
A cette exclamation toute la troupe fit halte pour regai.rder. été tué cotte nuit... Hexe-Baizel est-elle là-haut?

On était déjà bien haut sur la montagne au-dessus du s illage -Ouitrépondit Breni, elle fait des cartouche.
et même de la ferme du Bois-de-Chênes. Le jour gris de l'hiver -Cela peut encore servir, dit Marc. Ayez l'oil ouvert, et
dispersait les vapeurs matinales, et, dans les replis de la côte, si quelqu'un monte, tirez dessus."
on découvrait la silhouette de plusieurs Cosaques, le nez en Les Materne s'étaient arrêtés au bord de la. ro,:h%,et ces
l'air, le pistolet levé, s'approchaut au petit pas de la vieille trois grands gaillards roux, le feutre retroussé, la corne .
m/.tairie. Ils étaient espacés en tirailleurs, et semblaient crain- poudre sur la fînxele, la carabine sur l'épaule, les jambes
dre une surprise. Quelques instants après, on cri % it poindre s&.liçs, iusculeuses, Solidement établis à la pointe du roc,
d'autres, remontant la vallée des Houx, puis d'autres encore, offraient ui groupe étrange sur le fond bleuAtre de l'abîme.
et tous, dans la même attitude, debout sur leurs étriers pour Le vieux Materne, la main étendue, désignait au loin, bien
voir de loin, comme des gens qui vont à la découverte. Les loin, un point blanc presque imperceptible au nilieu des sapi-
premiers, ayant dépassé la ferme et n'..'bservait rien de mona- iiières, en disant:
çant, agitèrent leurs lances et firent demi-tour. Tous les autres Ileconnaissez-vous cela, nies garçons?"
accoururent alors ventre à terre, comme les corbeaux qui Et tous trois regardaient les yeux à demi fermés.
suivent à tire-Iaile celui d'entre eux qui s'élève, supposant Il'est notre maison, répondait Kasper.
q-i'il vient d'apercevoir une proie. En qu'k<es secondes, la "Pauvre Magrédel! reprit le vieux chasseur après un
f-rme fut entourée la porte ouverte. Deux minutes plus tard, instant 'le silence; doit-elle être inquiète depuis huit jours
les vitres volaient en éclats; les meubles, les paillasses, le doit-elle faire îles vSux pour nous à sainte Odile 1"
linge, tombaient par kls fenêtres de tous les côtés à la fois. En ce momnt, Marc Dives, qui marchait le premier, poussa
Catherine, son nez crochu recourbé sur la lèvre, regardait tout un cri <e surprise-
ce ravage d'un air calme. Longtemps elle ne dit rien , mais, IMère Lefèvî, dit-il Ci sarrêtant, les cosaques ont mis le
voyant tout a coup Yégof, qu'elle n'avait pas aperçu jus- feu à vote ferme!"
qu'alors, frapper Duchêne du mnhche de sa lance et le pousser Catherine reçut cette nouvelle avec le plus grand calme, et
hors de la ferme, elle ne put retenir un cri d'indignation savaTiça jusqu'au bord de la terrasse; Louise et Jean-Chaude

"Oh ! le gueux !.. .Faut-il être lâche pour frapper un pau- la suivirent. Au fond de labîme sétendait un grand nuage
vre vieux qui ne peut se défenTre... Ah brigand, sije te tenais! blanc, on vovai4 à travers ce nuage, une étincelle sur la côte

-Allons, Catherine, cria Jean-Claude, en soilà bien assez; du Bois-<lCliêes cétait tout; nais, par instants, lorsque
à quoi hon se rassasier d'un pareil spectacle 1 soufflait la bise, l'incendie apparaissait: les deux hauts pignon&

-Vous avez raison, dit la vieille femière, partons .je serais noirs, le grenier à foin embrasé, les petites écuries flamboy-
capable de descendre pour ne venger toute seule." antes; -puis tout disparaissait de nouveau,

Plus on motif ait, plus l'air devenait vif. Louise, la fille des <'C'est déjà presque fini, dit Bullin à voix basse.
Heimaths/Os, un petit panier de provisions au bras, grimpait -Oui, répondit la vieille fermière, voilà quarnte ansde
en tête de la troupe Le ciel bleuâtre, les plaines d'Alsace et travail et de peines qui s'envolent en fumée; mais cest égal,
de Lorraine, et, tout au bout de l'horizon, celles d.e la Chan- ils ne peuvent brûler mes bonnes terres, la grandc prairie de
pagne, toute cette immensité sans bornes où se penlait le l'Eicliiiiath. Nous recommencerons à travailler. Gaspard et
regard, lui donnait des éblouissements <enthiousiasne. Il lui Louise referont tout cela Moi, je ne nie repens de rien."
semblait avoir des ailes et plonger dans l'azur, comme ces Au bout d'un quart d'heure, des milliers détincelles séle-
grands oiseaux qui glissent de la cin des arbres dans les vèrejt, et tout S'écroula. Les pignons noirs restèrent seuls
abîmes, en jetant leur cri d'iudépendclance. Toutes les misères debout. Alors on se-remit à grimper le sentier. Au moment
de ce ha.e monde, toutes ses injustices et ses souffrances etaient d'atteindre la terrasse supérieure, oi entendît la voir aigre de
oubliées. Louise se revoyait toute petite sur le dos de sa mère, Hexe Bazel:
la pauvm hoheme errante, et se disait. "Je n'ai jamais été - C'est toi, Catherine1 criait-elle. Ah i je ne pensais jamais
plus heuriuse, je n'ai jamais eu moins de soucis, je n'ai jamais que tu viendrais me voir dans mon pauvre trou.
tant ri, tant chanté ' Pourtant le pain nous manquait souvent Baizel t Catherine Lefèvre avaient été jadis à lécole en-
alors. Ah! les beaux jours ." Et .des bribes de vieilles chan- semble, et elles se tutoyaient.
sons lui revenaient à l'esprit. I Ni moi non plus, répondit In vieille fermière; c'est égal,

Aux approchev du r-cher rougeâtre, incrusté de grs cailloux laizel, dansle maheur, on estcontentederetrGuverunevieille
lilanes et unirs, et penclè sur le précipice comme les arceaux camarade Baizel semblait touchée-
d'une immense athédra.le, Louise et Catherinc s'arrêtèrent en "Tout ce qui est ici, Catherint, est a toi, s'écria-t-elle,
exta.sc Au dessus, le ciel leur paraissait encore plus profond, tout !...
lé centier -reusii en wblute dans lk roc plus étroit. Les valkes Elle fflntrait son pauvre escabeau, son bala de gent.ts verts
à perte de vue, les bois infinis, les étangs lointainîs dle la Lor. et Ica cinq ou six bûches deson-re- Catherineregard, tout
raine, le ruban bleu du Rhin sur leur droite, tout ce grand' cela quelques instants en silence et dit:
tpeetaele les émut, et la vieille fernit re dit .,6 ec une sorte de Ce n'est pas grand, mais c est solide on nn brûlera ps ta
recueillement: maison, à toi 1

"<Jean <'laude, celui qui a taiih' ce rue dans le ciel, qui a -Non, ils ne la brleront pas, dit Hexe-Baizel en rant; il
creusé ces vallées, qui a sem( sur tout cela les forêt.., les eur faudrait tous l*s bois du comte de Dâbo pour la chauffer
bruyères et les mousses, celui-là peut nous rendre la justice un peu. Hé' lihé . lie!
que nous méritons." Les partisan--, après tant de fatigues, sentaient le besoin du

('amme ils regarslaient ainAi sur la piremîière assise du ro- repos ,chacn se hâtait d'appuyer son fusil au mur et de 'é-
cher are coiduisit sor chcs,! dains une ca trene as.sez proche, tendre sur lu sol. Marc Dives leur ouvrit lxsecoadecaverne,
puis il revint, et, se mettant à -rinpoer des ant eux, il leur dit. oit ils étaient du mois a 1 abri puis il sortît avec Mullîn pout

< Prenez garde, on peut glisser examiner in, position.
En même temps il leur montrait à droite le précipice tout

bleu, avec des cimes de sapins au fond. Tout le monde devint
'îilf'nriem< jusqu'à la terrasse, où co'mmnnit la '.oùte. Là, Sur la ruche du Falkenster ; la cime des airs, élève une
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tour ronde, effondrée à sa base. Cette tour, couverte de rônces,
d'épines blanches et de inyrtiles, est vieille comme la monta-
gn; ni les Français, ni les Allemands, ni les Suédois ne l'ont
détruite. La pierre et le ciment sont réliés avec une telle so
lidité, qu'on ne peut en détacher le moindre fragment. Elle a
un air sombre et mystérienk qui vous reporte à des temps re-
culés, ou la mémoire de l'homme ne peut atteindre. A l'époque
du passage des oies sauvages, Marc Divès s'y embusquait d'ha-
bitude, lorsqu'il n'avait rien de mieux à faire, et quelquefois,
à la tombée du jour, au moment où les bandes arrivent à tn-
vers la brume et décrivent un large circuit avant de se reposer,
il en abattait deux ou trois, ce qui réjouissait HIexe-Baizel,
toujours fort empressées de les mettre à la broche. S invent.
aussi, en automne, Marc tendait dans les broussailles des lacets,
où les grives se prenaient volontiers; enfin la vieille tour lui
servait de bûcher. Combien de fois Hexe-Baizel, lorsque le
vent du nord soufflait à décorner des beufs, et que le bruit, le
craquenîeût des branches et le gémissement immense des forêts
d'alentour montaient là-haut comme la clameur d'une nier en
furie, combien de fois Hexe-Baizel avait-elle failli être enlesée
jusque sur la Kilbéri en face! Mais elle se tenait cramponnée
aux broussailles. des deux mains, et le vent ne réussissait qu'à
faire flotter ses cheveux roux.
' Divès, s'êtant aperçu que son bois, couvert deneige et trem-

pé par la pluie, donnait plis de fumée que le flammé, avait
abrité la vieille tour d'un toit en planches. A cette occasion,
le contrebandier racontait une singulière histoire -Il préten-
dait avoir découvert, en posant les chevrons, au fond d'une fis-
sure, une chouette blanche comme neige, aveugle et débile,
pourvue en abondance de mulots et de chauves-souris C'est
pourquoi il l'avait appelée la grand'mère du pays, supposant
que tous les oiseaux venaient l'entretenir à cause de son ex-
trême vieillesse.

A la fin de ce jour, les partisans, placés eu observation,
comme les locataires d'un vaste hôtel, à tous les étages de la
roche, virent les uniformes blancs apparaître dans les gorges
d'alentour. l1s débouchaient en masses profondes de tous les
côtés à la fois, ce qui démontrait clairemnen' leur intention de
bloquer le Falkenstein. 'Marc -Divès, voyant cela, devint plus
rêveur. " S'ils nous entourent, pensait-il, nous ne pourrons plus
nous procurer de vivres ; il faudra nous rendre ou mourir de
faim. "

On distinguait parfaitementl'état-moajor ennemi, stationnant
à cheval autour de la fontaine du village des Charmes. IA se
trouvait un grand chef à large panse, qui contemplait la roche
avec une longue lunette ; derrière lui se tenait Yégof, et il se
retournait de temps en temps pour l'interroger. Les femmes
et les enfants formaient cercle plus loin, d'un air d'extase, et
cinq ou six cosaques caracolaient. Le contrebandier ne puty
tenir davantage; il prit Hullin à part.

"Regarde, lui dit-il, cette longue file de shakos qui se glis-
sent le long de la Sarre, et, de ce côté-ci, les autres qui remon-
tent la vallée comme des lièvres, en allongeant les jambes ; ce
sont des kaiserlick, n'est-ce pas? Eh bien ! que vont-ils faire
là, Jean-Claude ?

-Ils vont entourer la montagne.
-C'est très.clair. Combien crois-tu qu'il y ait là de monde t
-De trois à quatre mille hommes.
-Sans compter ceux qui s. 1Yomènent dans la campagne.

Eh bien! que veux-tu que Piorette fasse contre ce tas de va-
gabonds, avec tes trois cents hommes 1 Je te le demande fran-
chement, Hullin.

-Il ne pourra rien faire, répoiàit le brave homme simple-
ment Les Allemands savent que nos munitions sont au Fal-
kenstein ; ils craignent un soulèvement après leur entrée en
Lorraine, et veulent assurer leurs derrières. Le général ennemi
a reconnu qu'on ne peut nous prendre de vive force ; il se dé-
cide à nous réduire par la famine. Tout cela, Marc, est positif,
mais nous sommes des hommes, nous ferons notre devoir . nous
mourrons ici1 "

Il eut un instant de silence; Marc Divès fronçait le sourcil,
et ne paraissait pas du tout convaincu.

" Nous% mourrons I reprit-il en se grattant la nuque ; moi, je
ne vois pas du tout pourquoi nous devons mourir; cela n'entre
pas dans nos iaées de mourir: il y a trop de gens qui seraient
contents !

-Que veux-tu faire? dit Hullin d'un ton sec ; tu veux te
rendre ?

-Me rendre ? cria le contrebandier. Me prends-tu pour un
lâch e ?

'Alors e:plique-toi.
- Ce soir, je pars pour Phalsbourg. Je risque ma peau en

traversat les lignes de l'ennemi, mais j'aimo encore mieux ce-
Ir. que de me croiser les bras ici et de périr par la famine. J'en-
trerai dans la place à la première sortie, ou je tacherai de ga-
gner une poterne. Le commandant Meunier me connaît; je
lui %ends du tabac depuis trois ans. Il a fait comme toi les
campagnes d'IL.lie et d'Égypte. Eh bien ! je lui exposerai la
chose. Je verrai Gaspard Lefèvre, je ferai tant, qu'on nous
donnerr. peut-tre une compagnie Rien que l'uniforme, vois-
tu, Jean-Claude, et nous sommes sauvés : tout ce qui reste de
braves gens se réunit à Piorette, et, dans tous les cas, on peut
nous délivrer. Enfin, -voilà mon idée; qu'en penses-tu I

Il regardait H ullin, dont l'oil fixe et sombre l'inquiétait.
" Voyous est-ce que ce n'est pas une chance!
-C'est une idée, dit enfin Jean-Claude. Je m'y oppose pas."
Et regardant le contrebandier à son tour dans le blanc des

yeux:
" Tu me jures de faire ton possible pour entrer dans la

place ?
-Je ne jure rien du tout, répondit Marc, dont les joues

brunes se couvrirent d'une rougeur subite; je laisse ici tout
ce que j'ai. mon bien, ma femme, mues camarades, Catherine
Lefèvre, et toi, mon plus vieil ami 1... Si je ne reviens pas, je
serai un traître ; mais si je reviens, Jean-Claude, tu m'expli-
queras un peu ce que tu viens de me demander: nous éclair-
cirons ce petit compte entre nous !

-Marc, dit Hullin, paydonne-moi; ces jours-ci j'ai trop
souffert! j'ai eu tort; le malheur rend défiant... Donne-moi
la main... Va, sauve-nous, sauve Catherine, sauve mon
enfant ! Je te le dis maintenant: nous n'avons plus de res-
source qu'en ti."

La voix de Hullin tremblait Divès se laissa fléchir; seu-
lement il ajouta:

"C'est égal, Jean-Claude, tu n'aurais pas dù me dire cela
dans un pareil moment; n'en parlons plus jamais ! -. Je lais-
serai ma peau en route, ou bien je reviendrai vous délivrr.
Ce soir, à la nuit, je partirai. Les kaiserlicks cernent déjà
la montagne n'importe, j'ai un bon cheval, et puis j'ai tou-
jours eu de la chance."

A six heures, les dernières cimes étaient descendues dans
les ténèbres. Des centaines de feux, scintillant au fond des
gorges, annonçaient que les Allemands préparaient leur repas.
Marc Disès descendit la brèche en tAtonnant. Hullin écouta
quelques secondes encore les pas de son camarade; puis il se
dirigea, tout soucieux, vers la vieille tour, où l'on avait établi
le quartier général. Il souleva la grosse couverture de laine
qui fermait le nid de hiboux, et vit Catherine, Louise et les
autres accroupis autour d'un petit feu, qui éclairait les mu-
railles grises. La vieille fermière, assise sur un bloc de chêne
les mains nouées autour des genoux, regardait la flamme d'un
<eil fixe, les lèvres serrées, le teint verdâtre. Louise, adossée
au mur, semblait reveuse. Jérôme, debout derrière Catherine
les mains croisées sur son bâton, touchait de son gros bonnet
de loutre le to't s ermoulu. Tous étaient tristes et découragés,
Hese-Baizel, qui soulevait le couvercle d'une marmite, et le
docteur Lorquin, qui grattait le crépi du vieux mur avec la
pointe de son sabre, conservait seuls len physionomie habi.
tuelle.

"Nous voilà, dit le docteur, revenus aux temps des Tribo-
ques. Ces murs-là ont plus de deux mille ans. Il a dû couler
une bonne quantité d'eau des hauteurs du Falkenstein et du
Grosmann, par la Sarre au .Rhin, depuis qu'on n'a pas fait de
feu dans cette tour.
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-Oui, répondit Catherine comnmo au sortir d'un rôve, et
bien d'autres que nous ont soutfert ici lu froid, la faim et la
misère. Qui l'a su? Personne. Et dans cent, dou.x cents,
trois cents ans, d'autres peut-être viendront encore s'abriter à
cette mnié le place. Ils trouîeronst, 'omme nous. la muraille
froide, la terre humide Ils feront un peu de feu. Ils regar-
deront comme nous regardons, et ils diront comme nous: "Qui
a souffert avant. nous ici ? Pourquoi ont-ils soutlert lis étaient
donc poursuivis, chassés consine nous le sommes, pour venir se
e.ccher dans ce misérable trou ?" Et ils sougeront aux temps
passés... et personne ne pourra leur répondre !"

Jean-Claude s'était rapproché. Au bout de quelques
secondes, la vieille fermière, relevant la tête, se prit à dire en
le regardant:

"I L bien! nous sommes bloqués . l'ennemi veut nous
prendre par la f:inine!

-C'est vrai, Catherine, répondit Uillin. Je ne m attendais
pas à cela. Je comptais sur une attaque de .ve force ; mais
les kais-rlicks n'en sont pas encore où ils pensent. bives vient
de partir pour Phalsbourg; il connait le commandant de
place .. et si l'on envoie seulencîît quelques centaines d'hoiimnes
à notre secours...

-Il ne faut pas compter là-dessus, interrompit la vicie.
Marc peut être pris ou tué p.ir les Allemands, et puis, àsuppo-
ser qu'il parvienne à traverser leurs lignes, comnnent pourra-t-
il entrer à Ph dsbour. ? Vous savez bien que la place est
assiégée par les Rusrses!"

Alors tout le monde resta silencieux.
Hexe-Baizel apporta bientôt la suupe, et l'on tit cercle autour

de la grande écuelle fumante.

VIl
Catherine Lefèvre sortit de l'antique mazure vers sept

heures du m.itin ; Louise et Hexe-B.izel dormaient encore;
mais le grand jour, 1' jour splendide deus hautes régions, ren-
plissait déjà les abimles. Au fond, à travers l'azur, se dessi-
naient, les bois, les vallons, les rochers, comme les mousses et
cailloux d'un lac sous le cristal bleuâtre. Pas un souille ne
troublait l'air; et Catherine, en face de ce spectacle immense,
se sentit plus cahlne, plus tr.inquille que dans le sommeil iieme.
"Que sont nos misères d'un jour, se dit-elle, nos inquiétudes
et nos soutîraices? Pourquoi fatiguer le ciel de nos grmisse-
ments ? pourquoi redouter l'.venir ? Tout cela ne dure qu'une
seconde; nos plaintes ne comptent p.as plus que le soupir de
la cisale en automne - est-ce que ses cris empêchent lhiver
d'arriver? Ne faut-il pas que les temps s'acconiplissent, que
tout meure pour retaitre ? Nous se nnmes déjà mo ts, et ious
sommes revenus ; nous mourrons encore, et nous reviendrons.
Et les nioniagnes, avec leurs forêts, leurs rochers et leurs
ruines, seront toujours là pour nous dire :" Souviens-toi !
sauviens-toi ! Tu m'as vu, regarde encore, et tu me reverrls
dms les siècles des siècles ! "

Ainsi rêvait la vieille, et l'avenir ne lui faisait plus peur;
les pensées pour elle n'étaient que des souvenirs.

Et comme elle était là depuis quelques in.staits, tout.à coup
un bourdonnement de voix vint frapper ses oreilles, elle se
retourna, et vit lullin avec les trois cosntrelandiers, qui eau-
s.iient gravement entre eux, de l'autre côté du plate .u. Ils
ne l'avaient pas aperçue, et semblaient engagéts dans une dis-
cussiol sérieuse.

Le vieux Brenn, au bord de la roche, un bout de pipe noire
entre les dents, la joue ridée comme une vieille feuille de choux,
le nez roud, la moustache grise, la paupière flasque, plissée sur
son oil roux, et les longues nanches de sa houppielanle retom-
bant à ses côtés, regardait différents points qlue lui montrait
Hullin dans la montagne ; et les deux autres, enveloppes de
leurs longs manteaux gris, s'avançaient, reculaient, levaient la
mtin au-dessus du sourcil, et paraissaient absorbés par une
attention profonde.

Catherine s'était rapprochée, bientôt elle entendit.
" Alors vous ne croyez pas qu'il soit possible de descendre

d'aucun côté 1

-Non, Jean-Claude, il n'y a pas moyen, répondit Brenn :
ces brigands-là connaissent le pays à fond : tous les soutiers
sont gardés. Tiens, regarde le paquis des Chevreuils le long
le cette nare : jamais les gardes n'ont ou l'idée de l'observer
seulement ; oh bien I eux, ils le défendent. Et là-bas, le pas-
sage lu I\othstein, un vrai chemin de chèvres, où l'on ne passe
pas une fois en dix ans... tu vois briller une baïonnette der-
rière la roche, n'est-ce pas ! Et cet autre, ici, où j'ai filé huit
ans avec mes sacs, sans rencontrer un gendarme, ils lo tiennent
aussi : il faut. que le diable leur ait montré tous les défilés.

-Oui, s'écria lo grand Toubac, et si ce n'est pas le diable
qui s'en méle, c'est au moins Yégof 1

-Mais, reprit Hullii, il nme semblo que trois ou quatre
hommes solides, décidés, pourraient enlever un de ces postes.

-Non, ils s'appuient l'un sur l'autre ; au premier coup de
fusil, on aurait un régiment sur le dos, répondit Bronn. D'ail-
leurs supposons qu'on ait la chance de passer, coiuent reve-
nir avec des vivres ? Moi, voilà mon avis : c'est impossible !"

Il y eut quelques instants de silence.
"Après çi, dit Tonibac, si Ilullin veut, nous essayerons

tout <le même.
-Nous essayerons quoi, <lit Brenn ; de nous faire casser

les reins pour.nous échapper, nous, et laisser les autres dans
le filet. Ça m'est égal ; si l'on, va, j'irai ! Mais quant à dire
que nous roviendrons avec des provisions, je soutiens que c'-st
impossible. Voyons, Toubac, par où veux tu passer et par où
veux tu revenir Y Il ne s'agit pas ici de promettre, il ftut
tenir. Si tu connais un passage, dis-le moiL Depuis vingt
ans j'ai battu la montagne avec Marc, je connais tous les che-
mins, tous les sehtiers à dix lieues d'ici, et je ne vois pas
d'autre passage que dans le ciel l "

Hullin se retourna en ce moment et vit la mère Lefèvre,
qui se tenait à quelques pas, l'oreille attentive.

" Tiens ! vous étiez là, Catherine 1 dit-il. Nos affaires
prennent une vilaine tournure.

-Oui, j'entends : il n'y a pas moyen de renouveler nospro-
visions.

-Nos provisions ! dit Brenn avec un sourire étrange;
saviz-vouis, mère Lefèvre. pour combien de temps nous en
avons ?

-Mais pour une quinzaine, répondit ha brave femme.
-Nous en avons pour huit jours, fit le contrebandier, en

iidant les cendres de sa pipe sur so ongle.
-C'est la vérité, dit Hullin. Marc Divès et moi, nous

croyions à une attaque du Falkeinstein ; liens ne pensions
jamais que l'enneîai songerait à le bloquer comme une place
forte. Nous nous sommes, trompés !...

-Et qu'llois-nous faire ? dumanda Catherine toute pâle.
-Nous illons réduire la ration de chacun à la moitié. Si,

dans quinze jours, Marc n'arrive pas, nous n'aurons plu- rien...
alors nous verrons 1"

Ce disant, Hullin, Catherine et les contrebandiers, la tête
inclinée, reprirent le chemin de la brèche. Ils mettaient le
pied sur la pente, lorsqu'à trente pas au-dessous d'eux apparut
Materne, qui grimpait tout essoufflé dans les décombres, et
s'accrochait aux broussailles pour aller plus vite.
. " Eh bien, lui cria Jean-Claude, que se passe-t-il, mon
vieux 1

-Ah ! te voilà... J'allais te trquver ; un officier ennemi
s'avance sur le mur du vieux burg, avec un petit drapeau
bianc ; il a l'air <le vouloir nous parler."

fullin, se dirigeant aussitôt vers la pente de la roche, vit,
en effet, un ollicier allemauß debout sur le mur, et qui sen-
blatit ai tendre qu'on lui fit signoc de monter. Il était à deux
portées de carabine ; plus join stationnaient cinq ou six sol-
dats l'arme au pied. Après avoir inspecté ce groupe, Jean-
Claude se retourna et dit :

" C'est un parlementaire qui vient sans doute nous sommer
de rendre la place.

-Qu'on lui tire un coup de fusil I s'écria Catherine ; c'est
tout ce que nous avons de mieux à lui répondre."
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Tous les autres paraissaient du même avis, excepté Hullin,
qui, sans faire aucune observation, descendit à la terrasse, où
se trouvait le reste des partisans.

" Mcs enfants, dit-il, l'ennemi nous envoie un parlementaire.
Nous ne savons pas ce qu'il nous veut. Je suppose que c'est
une sommation de mettre bas les armes, iais il est possible
que ce soit.autre chose. Frantz et Kasper vont aller à sa ren-
contre ; ils lui banderont les yeux au pied de la roche et
l'amèneront ici."

Personne n'ayant d'objection à faire, les fils de iMaterne
passèrent leur arabinte eni sautoir et s'éloignèrent sous la voûte
en spirale. Au bout de dix minutes environ, les deux grands
chasseurs roux arrivèrent près de l'officier; il y eut une rapide
conférence entre eux, après quoi tous les trois se mirent à
grimper au Falkenstein. A mesure que montait la petite
troupe on distinguait mieux l'uniforme du parlementaire et
même sa physionomie: c'était un homme maigre, aux cle, eux'
blond cendré, à lit taille bien prise, aux mouvements résolus.
Au b.ts de la roche, Frantz et Kasper lui banderent les yeux,
et bientôt on entendit leurs pas sous la roûte. Jean-Claude,
allant à leur rencontre, dénoua lui-même le mouchoir en disant:

" Vous désirez me communiquer quelque chose, monsieur
je vous écoute."

I-s partisans étaient alors à quinze pas de ce groupe.
Catherine Lefèvre, la plus avancée, fronçait les sourcils ; -
sa figure osseuse, son nez long et re:ourbI, les trois on quatre
mèches-de ses cheveux gris, tombant au hasard sur ses tempes
plates.et sur les pommettes de ses joues creuses, la pression
de ses lèvres et la fixité de son regard parurent d'abord attirer
l'attention de l'officier allemand, puis la douce et pale figure
de Louise derrière elle, puis Jérôme à la longue barbe fauve,
drapé dans sa. tunique de bure, puis le vieux M %terne appuyé
sur sa courte carabine, puis les autres, et enfin la haute voûte
rouge, dont les masses colossales, pétries de silex et de granit,
pendaient au-dessus du précipice avec quelques ronces dessé-
chées. - Hexe-Baizel, derrière Materne, son long balai de
genêts verts à la main, le cou tendu et le talon au bord de la
roche, parut l'étonner une seconde.

Lui-même était l'objet d'une attention singulière. On recon-
naissait dans son attitude, dans sa physionomie longue, fine et
brune, dans ses yeux gris-clair, dans sa moustache rare, dans
la délicatesse de ses membres durcis par les travaux de la
guerre, une race aristocratique: il y avait en lui quelque chose
du vieux routier et de l'homme du monde, du sabreur et du
diplomate.

Cette inspection réciproque terminée en un clin d'oeil, le
parlementaire -ait en bon français:

"C'est au commandant Hullin que j'ai l'honneur de
m'adresser ?

-Oui, monsieur," répondit Jean-Claude.
Et comme. l'autre promenait un regard indécis autour du

cercle:
"Parlez haut, monsieur, s'écria-t-il, que tout le monde vous

entende ! Lorsqu'il s'agit d'honneur et de p.îtrie, personne
n'est de trop en France, les femmes s'y entendent aussi bien
que nous. Vous avez des propositions à me faire ? Et d'abord
de quelle part 1

-De la part du général commandant en chef. Voici ma
commission.

-Bon ! nous vous écoutons, monsieur."
Alors l'officier, élevant la voix, dit d'un ton ferme
"Permettez-moi d'abord, commandant, de vous dire que

vous avez magnifiquement rempli votre devoir : vous avez
forcé l'estime de vos ennemis.

-En matière de devoir, répondit Hullin, il n'y a pas de
plus ou de moins ; nous avons fait notre possible.

-Oui, ajouta Catherine d'un ton sec, et puisque nos enne-
mis nous estiment à cause de cela, eh bien, ils nous estimeront
encore plus dans huit ou quinze jours, car nous ne sommes pas
au bout de'la guerre. On en vern d'antres.'

L'officier tourna la tête. et resta comme stupéfait de l'éner
gie sauvage empreinte dans le regard de la 'Vieille.

"Ce sont de nobles sentiments, reprit-il après.un instant
de silence ; mais l'hunmanitd.a ses droits, et répandre le sang
inutilement c'est fake le nal pour ln mal.

-Alors pourqioi.venez-vous dans notre pays ? cria Cathlie-
rine d'une voix d'aigle. Allez-vous,en. et nous vous laisserons
tranquilles !" .

Puis elle ajouta :
" Vous faites la guerre comme des brigands :, yous volez,

vous brûlez ! Vous méritez tous d'être pendus. On devrait
vous précipiter de cette roche pour le boit exemple.

L'oificier pâlit, car la vieille lui parut capable d'exécuter sa
menace : cependant il se remit presque aussitôt, et réplique.
d'un ton calme :

"l J, sais que les Cosaques ont mis le feu à la f4rme qui se
voit en face de ce rocher ; ce sont <les pillards, comme il s'en
trouve à la suite de toutes les armées, et cet acte isolé ne
prouve rien contre la discipline de nos troupes. Les soldats
français en ont fait bien d'autres en Allemagne, et particuliè-
renent dans le Tyrol ; non contents de piller et d'incendier
les villages, ils fusillaient impitoyablement tous les monta-
gnards soupçonnés d'avoir pris les armes pour défendre leur
pays. Nous pourrions user de représailles, ce serait notre
droit, mais nous ne sommes point des barbares; nous compre-
nons ce que le patriotisme a de noble et de grand, même dans
ses inspirations les plus regrettables. D'ailleurs,, ce n'est pas
au peuple français que nous faisons la guerre, ç'est à l'empe-
reur Napoléon. Aussi le général, en apprenant la conduite
des Cosaques, a flétri publiquement cet acte de vandalisme,
et, de plus, il a déc dé qu'une indemnité serait accordée au
propriétaire de la ferme...

-Je ne veux rien de vous, interrompit Catherine brusque.
ment ; je veux rester avec mon injustice-.. et me vengeri'I

Le parlementaire comprit, à l'accent de la vieille,qu'il ne
pourrait lui faire entendre raison, et qu'il était nième dange-
reux de lui donner la réplique. r se retourna doe vers Euliin
et lui dit:

" Je suis chargé, commandant, de vous offrir les honneurs
de la guerre, si vous consentez à rendre cette position, Vous
n'avez point de vivres, nous le savons. D'ici à quelques jours,
vous seriez forcés de-mettre bas les armes. L'estime que vous
porte le général en chef l'a seule décidé à vous faire ces comli-
tions lonurables. Une plus longue résistance n'aboutipit A
rien. Nous sommes maîtres du Donon, notre corps d'arrnée
passe en Lorraine ; ce n'est pas ici que se décidera la cam-
pagne, vous n'avez doUne aucun intérêt à défendre ui point
inutile. Nous voulons vous épargner les herreurs de la famine
sur cette roche. Voyons, commandant, décidez."

Hullin se tourna vers les partisans er, leur dit simplement:
" Vous avez entendu ?... Moi, je refuse ; maisje me soumet-

trai, si tout le nioide accepte les propositions de l'ennemi,
-Nous refusons tous! dit Jérôme.
-Oui, oui, tousl" répétèrent les autres.
Catherine tefèvre, jusqu'alors inflexible, regardant par

hasard Louise, parut attendrie ; elle la prit par le bras, et, se
tournant vers le parlementaire, elle lui dit: -

"Nous avons une enfant avec nous; est-ce qu'il n'y aurait
pas moyen de l'envoyer chez un de nos purents à Saverne?"

A peine Louise eut-elle entendu ces mots, que, se précipi-
tant dans les bras de Hullin ave? une sorte d'effroi, elle
s'écria :, . .

"Non, non ! Je veux rester avec vous, papa Jean-Claudeje
veux mourir avec vous.!.

-C'est bien, monsieur, diý Hul\in tout pâle; a\lez, dites à
votre général ce que vous avez vu ': dites-luique le Faienstein
ius restera jusqu'à la mort!- Rasper, Frantz,,reconduisez le
parlementaire."

L'officier semblait hésiter, mais, comme il ouvrait la.bouche
pour faire une observation, Catherine, tout verte" de colère,
s'écria,:

" Allez... allez ... vous n'êtës pas encore où vous pensez. C'est
ce brigand de Yégof qui vous a dit; que nous, n'avions pas de
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vivres, mais nous en avons pour deux mois, et dans deux mois
notre armée vous aura tous exterminmés. Les traîtres n'auront
pas toujours beau jeu: malheur à vous!"

Et comme elle s'animait de plus en plus, le parlementaire
jugea prudent de s'en aller ; il se retourna vers ses guides, qui
lui remirent le bandeau et le conduisirent jusqu'au pied du
Falkenstein.

Ce que Hullin avait ordonné au sujet des vivres fut exécuté
le jour môme; chacun reçut la demi-ration pour la journée.
Une sentinelle fut placée devant la caverne de Hexe-Baizel,
où se trouvaient les provisions ; on en barricada la porte, et
Jean-Claude décida que les distributions se feraient en pré
sence de tout le monde, ain d'empêcher les injustices; nais
toutes ces précautions ne devaient pas préserver les mnalleu-
reux de la plus horrible famine.

VIII
Depuis trois jours les vivres manquaient complètement au

Falkenstein. et Divês n'avait pas donné signe le vie. Combien
de fois, durant ces longues journées d'agonie, les iontagnards
avaient-ils tourné les yeux vers Phalsbourg! combien (le fois
avaient-ils prêté l'oreille, croyant entendre les pis du contre-
bandier, tandis que le vague murmure de l'air remplissait seul
l'espace !

C'est au milieu des tortures de la faim que s'écoula tout
entière la dix-neuvième journée depuis l'arrivée les partisans
au Falkenstein. Ils ne parlaient plus ; accroupis à terre, la
face amaigrie, ils restaient perdus dans une rêverie sans titi.
Parfois, ils se regardaient les uns les autres d'un Sil étince-
lant, comme prêts à se dévorer; puis ils redevenaient calmes et
mornes.

L->rsque le corbeau de Yégof, volant de cime en cime, s'ap-
prochait de ce lieu de malheur, le vieux Materne épaulait sa
carabine ; mais aussitôt l'niseau de mauvais augure s'éloignait
à tire-d'aile, en poussant des croassements lugubres, et le bras
du vieux chasseur retombait inerte. Et, comme si l'épuise-
ment de la faim n'eût pas suffi pour combler la mesure <le tint
de misère, les malheureux n'ouvraient la bouche que pour s'ac-
cuser et se menacer les uns les autres.

" Ne me touchez pas, criait Hexe-Baizel d'une voix de
fouine, à ceux qui la regardaient ; ne mue regardez pas, ou je
vous mords ! "

Téu'ise délirait; ses grands yeux bleus, au lieu d'objets réels,
ne voyaient plus que des ombres voltiger sur le plateau, raser
la cime des buissons et se poser sur la vieille tour.

" Voici des vivres!" disait-elle.
Alors les autres s'emportaient.contre la pauvre enfant,

criant avec fureur qu'elle voulait se moquer d'eux, et qu'elle
prît garde!

Jérôme seul restait encore parfaitement calme; mais la
grande quantité de neige qu'il avait bue, pour apaiser le déchi-
rement de ses entrailles, inondait tout son corps et sm face
osseuse de sueur froide.

Le docteur L-)rquin avait noué un mouchoir autour de ses
reins, et le serrait de plus en ,lus, prétendant satisfaire ainsi
son estomac. Il s'était assis contre la tour, les yeux fermés
d'heure en heure, il les ouvrait, disant :

"Nous en sommes à la première... à la seconde... à la troi-
sième période. Encore un jour, et tort sera fini ! "

Il se mettait ensuite à disserter sur les druides, sur Odin,
Brahma, Pythagore, faisant des citations latines et grecques,
annonçant la transformation prochaine de ceux du Harberg
en lou:is, -tn renards, en animaux de toute sorte.

" Aoi, criait-il, je serai lion 1 je mangerai quinze livre.% de
bouf par jour 1il

Puis se reprenant:
"Non, je veux être homme; je pracherai la paix, la frater-

nité, la justice!" Ah! mes amis, disait-il, nous souffrons par
notre propre faute. Qu'avons-nous fait de l'autre côté du Rhin
depuis dix ans 1 De quel dróit voulions-nous imposer des
maîtres à ces peuples I Pourquoi n'échangions-nous pas nos

idées, nos sentiments, les produits de nos arts et de notre
industrie avec eux ? Pourquoi n'allions-nous pas les trouver ent
frères, au lieu de vouloir les asservir I Nous auriong été bien
reçus ! Qu ils ont dû souffrir, les malheureux, pendant ces dix
années <le violence et dle rapine I... Maintenant ils se vengent
et c'est .justice 1.., Que la malédiction du ciel retombe sur les
lnisérables (lui divisent les peuples pour les opprimer ! "

Aprs ces moments d'exaltation, il s'all'aissait contre le mur
<le la tour et murmurait:

" Du pain.. . oh ! rien qu'un morceau <le pain
Les garçons de Materne, accroupis dans les broussailles, la

carabine à l'épaule, semblaient attendre le passage d'un gibier
qui n'arrivait jamais ; l'idée de l'affit éternel soutenait leurs
forces expirantes.

Quelques-uins, repliés sur eux-mêmes, grelottaient et se sen-
taient dévorés par la fitvre ; ils accusaient Jean-Claude de les
avoir conduits au Falkenstein.

Hullin, avec une force' de caractère surhumaine, allait et
senait encore, observant ce qui se passait dans les vallées
d'alentour, sans rien <lire.

Parfois il s'avançait jusqu'au bord de la roche, et ses larges
mâchoires serrées, l'oeil étineelant, il regardait Yégof assis
devant un grand feu, sur le plateau du Bois.deChnes, au
milieu d'une bande de cosaques. Depuis l'arrivée des Alle-
nmands dans la vallée (les Charmes, le fou n'avait pas quitté ce
poste : il semblait de là surveiller l'agonie de ses victimes.

Tel était l'aspect <le ces malheureux sous le ciel immmiense.
Le supplice de la faim, au fond d'un cachot, est effrayant

sans doute, mais sous le ciel inondé de lumière, aux yeux de
tout un pays, ed face des ressources <le la nature, cela dépasse
toute expression.

Or, à la fin de ce dix-neuvième jour, entre quatre et ciniq
heures du soir, le temps s'était assombri: de grandes nuées
grises s'élevaient derrière la cime neigeuse du Grosmann ; le
soleil, rouge comme un boulet qui sort de la fournaise, jetait
quelques derniers éclairs dans l'horizon brumeux. ' Le silence
.,ur la roche était profond. Louise ne donnait plus signe de
vie ; Kasper et Frantz conservaient leur immobilité dans les
broussailles comme des pierres. Catherine Lefêvre, accroupie
à terre, ses genoux pointus entre ses bras décharnés, les traits
rigides et durs, les cheveux pendant sur ses joues verdâtres,
l'Sil hagard et le menton serré comme un étau, ressemblait à'
quelque vieille sibylle assise au milieu des bruyères. Elle ne
parlait plus. Ce soir-là, Hullin, Jérôme, le vieux Materne et
le docteur Lorquin s'étaient réunis autour de la v'ieille'?er-
inière pour mourir ensemble. Ils étaient tous silencieux, et les
derniers rayons du crépuscule éclairaient leur groupe noir. A
droite, derrière une saillie du roc, brillaient dans l'abîme quel-
ques feux des Allemands. Et comme ils étaient là, tout à coup
la vieille, sortant <le son immense rêverie, murmura d'abord
quelques mots inintelligibles.

"Dives arrive ! dit-elle ensuite à voix basse ; je le vois... il
sort de la poterne, à droite de l'arsenal.. Gaspard le suit,
et.."

Alors elle compta lentement:
" Deux cent cinquante hommes... fit-elle ; des gardes natio-

naux et des soldats.. Ils traversent le fossé... Ils montent der-
rière la demi-lune... Gaspard parle avec Marc. . Que lui
dit-il 7"

Elle parut écouter:
" Dépêchons-nous -' -- Oui, dépêchez-vous .... le temps

presse... les voilà sur le glacis 1"
Il y eut unm long silence ; puis, tout à coup, la vieille, se

dressant de toute sa hauteur, les bras écarts, les cheveux
hérissés, la bouche toute grande ouverte, hurla d'une voix
terrible :

"Courage ! tuez! tuez! ah ! ah!"
Et elle retomba loiurdement.
Ce cri épouvantable avait éveillé tout le inonde; il eût

éveillé des morts. Tous les assiégés senblaient renattr. Quel-
que chose était dans l'air. Etait-ce l'espérance, la vie,l'are 1
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Jo ne sais; mais tous arrivaient à quatre pattes, comme des
fauves, retenant leur souffle pour entendre. Louise ello-mêie
se remuait doucement et levait Ja tête. Frantz et Kasper se
traînaient sur les genoux; et, chose bizarre, lHulliin, portant
les yeux dans les ténèbres du côté do Phalsbourg, croyait voir
un petillement do fusillade annonçant une sortie.

Catherine avait repris sa première attitude; niais ses joues,
tout à l'heure inertes comme un masque de platre, frémissaient
sourdement ; son oil se recouvrait du voile .de la rêverie.
Tous les autres prêtaient l'oreille : on eût <lit que leur exis-
tence était suspendue à ses lèvres. Il s'était passé près d'un
quart d'heure, quand la vieille reprit lentement:

"Ils ont traversé les lignes ennemies... Ils courent à Lut-
zelbourg... Je les vois... Gaspard et Divès sont en avant avec
Desmarets, Ulrich, Weber et nos amis <le la ville... Ils arri-
vent !... ils arrivent i..."

Elle se tut de nouveau ; longtemps encore on écouta, mais
la vision était passée. Les secondes succédaient aux secondes,
lentes comme des siècles, quand tout à coup iexe-Baizel se
prit à dtire d'une voix aigre:

" Elle est folle ! elle n'a rien vu...-Marc, je le connais...
il se moque bien de nous. Qu'est-ce que ça lui fait, si nous
dépérissons ! Pourvu qu'il ait sa bouteille de vin et des
andouilles, et qu'il puisse fumer tranquillement sa pipe .au
coin <lu feu, le reste lui est bien égal. Ah ! le brigand !"

Alors tout rentra clans le silence, et les malheureux, un
instant ranimés par l'espoir d'une délivrance prochaine, retomi-
bèrent dans le découragement.

" C'est un rêve, pensaient-ils ; Hexe-Baizel a raison ; nous
sommes condamnés à mourir de faim!"

Sur ces entrefaites, la nuit était venue. Quand la lunte se
leva derrière les liautes sapinières, éclairant les groupes mornes
des assiégés ; Hullin seul veillait encore au milieu des ardeurs
de la fièvre. Il entendait au loin, bien loin dans les gorges, la
voix des sentinelles allemandes criant: " Ir dà! irer dà.' -'
les rondes du bivouac allant par les bois, le hennissement grêle
des chevaux au piquet, leurs ruades et les cris de leurs gar-
diens. Vers ninuit, le brave homme finit cependant par s'en-
dormir comme les autres. Lorsqu'il se réveilla, l'horloge du
village des Charmes sonnait quatre heures. Hullin, à ces
vibrations lointaines, sortit de son engourdissement, il ouvrit
les paupières, et, comme il regardait sans conscience de lui-
même, cherchant à recueillir ses souvenirs, une vague lueur de.
torche passa devant ses yeux ; il en eut peur, et se dit: " Est-
ce que je deviens fou ? La nuit est toute noire, etje vois des
torches .. '

'ourtant la flamme reparut; il la regarda mieux, puis se
leva brusquement, appuyant durant quelques-secondes la main
sur sa face contractée. Enfin, hasardant encore un regard, il
vit distinctement un feu sur le Giromîani, <le l'autre côté du
Blanru, un feu qui balayait le ciel de son aile pourpro, et
faisait tourbillonner l'ombre des sapins sur la neige. Et, se
rappelant que ce signal.avait été convenu entre lui et Piorette
pour annoncer une attaque, il se prit à trembler des pieds à la
tête, sa figure se couvrit de sueur, et, marchant dans les ténè-
bres à tâtons comme int aveugle, les mains étendues, il bégaya:

" Catherine... Louise... Jérme! "
Mais personne ne lui répondit, et, après avoir tâtonné do li

sorte, croyant marcher tandis qu'il ne faisait pas un pas, le
malheureux tomba en criant:

"-Mes enfants !... Catherine !... on vient !... nous sommes
sauvés !"

Aussitôt il se fit un vague murmure ; on aurait dit que les
morts se' réveillaient. Il y eut un éclat de. rire sec: c'était
Hexe-Baizel devenue folle de souffrance. Puis Catherine
s'écria: 4p A4-

I Hullin... Hullin... qui a parlé?"
Jean-Claude, revenu de son émotion, s'écria d'un accent'plus

ferme:
" Jérme, Catherine, Materne, et vous tous, êtes vous morts ?

Ne voyez-vous pas ce fou, là-bas, du côté de Blanru? C'est
Piorette qui vient à notre secours."

Et, dans le meme instant, une détonation profonde roula
dans les gorges du Jtegerthtl avec un bruit d'orage. La trom-
pette du jugement dernier n'aurait pas produit plus d'effet sur
les assiégés ; ils se réveillèrent tout à csup :

" C'est Piorette ! c'est Marc ! criaient des voix cassées,
sèches, des voix de squelettes ; on vient à notre secours 1 "

Et tous les misérables cherchaient à se relever ; quelques-
uns sanglotaient, mais ils n'a.aient plus le larmes. Une
secondo&détonation les mit.debout.

" Ce sont des feux de peloton, s'écria Hullin, les nôtres
tiient aussi p.ar peloton, nous avons des soldats en ligno ;-
vive la France!

-Oui, ré!,ondit Jérône, la mère Catherine avait raison
les Phalsbourgeois viennent à notre secours: ils descendent
les collines de la Sarre; et voilà maintenan Piorette qui
attaque par le Blanru."

En efret, la fusillade commençait å petiller des deux côtés
à la fois, vers le plateau du Bois-de-Chênes et les hauteurs de
la'Kilbéri.

Alors les deux chefs s'embrassèrent; et, comme ils mar-
chaient à tâtons dans la nuit profonde, cherchant à gagner le
bord de la roche, tout à coup la voix de Materne leur cria:

"Prenez garde, le précipice est là !"
Ils s'arrêtèrent, regardant à leurs pieds, niais on ne voyait

rien ; un courant d'air froid, remontant de l'abîme, vous aver-
tissait seul du danger. Toutes les cimes et les gorges d'alen-
tour étaient plongées dans les ténèbres. Sur les flancs de la
côte en face, les lueurs de la fidp n comme dc
éclairs, illuminant tantôt un vieux chêne, le profil noir d'un
rocher, tantôt un coin de bruyères, et des groupes d'hommes
allant et venant comme au milieu d'un incendie.-On enten-
dait à deux mille pieds au dessous. dans les profondeurs de la
gorge, de3 rumeurs sourdes, le galop des chevaux, des clameurs,
des commandements. Parfois le -cri du montagnard qui hêle,
ce cri prolongé qui va d'une cime à l'autre, "hé ! oh ! hé!"
s'élevait jusqu'au Falkenstein comme un soupir.

" C'e-' Marc, disait Hullin ; c'est la voix de Marc.
-uui, c'est Marc qui nous avertit d'avoir hon courage, "

répondait Jérôrn.e.
Tous les autres, accroupis autour d'eux, le cou tendu, les

main? au bord <le la roche, regardaient. La fusillade continuait
toujours avec une vivacité qui trahissait l'acharnement de la
bataille, niais impossible de rien voir. Oh ! qu'ils auraient
%valu prendre part àcett lutte suprême, les malheureux ! Avec
quelle ardeur ils se seraient précipités dans le combat! Lt
crainte d'être encore abandonnés, de voir au jour leurs défen-
seurs en retraite, les rendait muets d'épouvante.

Cependant le jour commençait à poindre ; le pâle crépuscule
montait derrière les cimes noires; quelques rayons descendaient
dans les vallées ténèbreuses ; une demi-heure ai rès, ils argen-
taient les brumes de l'abîme. Hullin, jetant un regard à tra-
vers les crevasses de ces nuages, reconnut enfin la position.
Les Allemands avaient perdu les hauteurs du Valtin et le pla-
teau du Bois-de-Chênes. Ils s'étaient massés dans la vallée des
Charmes, au pieds du Falkenstein, au tiers de la côte, pour
n'être pas dominés par le feu .M leurs adversaires. En face de
la roche, Fiorette, maître du Bois-de.Chênes, ordonnait des
abatis du côté de la descent e des Charmes. Il allait et venait,
son bout de pipe aux dents, le feutre sur l'oreille, la, carabine
en bandoulière. Les haches %bleues des bûcherons scintillaient
au soleil levant. A gauche du village, sur la côte du Valtiii,
au milieu des bruyères, Marc Divès, sur un petit cheval noir
à longuu queue traînante, la latte pendue au poignet, indiquait
les ruines et le chemin le schitte. Un officier d'infanterie et
quelques gardes nationaux en habits bleus l'écoutaient. Gas-
pard Lefèvre, seul, en avant-d'e ce groupe, appuyé sur son fusil,
semblait méditatif. On comprenait, à son attitude, les réso-
lutions désespérées qu'il formait pour le moment de l'attaque.
Enfin, tout au sommet de la colline, contre bois, deux ou trois
cents hAmmes, rangés en ligne, t'arme au pied, regardaient
aussi.
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La vue de ce petit nombre do défenseurs serra le cour les
asé,àés , d'autant plus que les Allemands, sept op huit fois
supériours en nombre, commnçaient à former deux colonnes
d'attaque, pour reproiffire les pusitions qu'ils avaient perdues.
Leur général envoyait des cavaliers du tous côtés porter ses
ordres. Les baïonnettes se nettaient à deiller.

"l C'est fini ! dit Hullin à Jérôme. Qu'est-co quo cinq ou
six cents hem nes peu% eut faire contre quatre ille en ligne
de b ttaille 7 Les Phalsbourgeois retournerons chez eux et cI.
ronlt:

" Nous avons fait notre devoir " Et Piorettu.sera cerasé !"
Tous les autres pensiaientt <le même ; mais ce qui porta leur

désespoir au comble, ce fut de voir tout à coup une longue file
de Cosaques déboucher dans la vallée (les Charmes veutre à
terre, et le fou Yegof à leur tête, galopant comme le vent : sa
barbe, la queue de sun clelal, sa peau <le chien, et sachevelure
rousse, tout cela fend Lit l'air. Il reg rdait la roche et bran-
dissait si lanîo au dessus dle sa tête. Au fond du la vallée, il
piqua droit vers l'état-m tjor ennemi. Arrieë prds du genér al,
il lit quelques gestes, indiquant l'autre côté du plateau dlu
Bois-de-Chènes.

Ah. le brigasnd ! s'écria 1-Iullin. Voyez, il lit que Pinrette
n'a p.s d'abatis de ce côté-là, qu'il faut tourner la montagne.

En effet, une colonne se mit aussitôt en marche dans cette
direction, tandis qu'une autre se dirigeait sur les abatis, pour
masquer le mouvement <le la première.

" M.terne, cria Jean-Claude, est-ce qu'il n'y aurait pas me.
yen d'envoyer une balle au fou ? "

Le vieux chasseur hocha la tête.
" Non, dit-il,. c'est impossible ; il est hors dle portee.
En ce moment,Catherine fit entendre un cri sauvage, un cri

d'épervier.
" Écrasorss-les comme au Blutfeld !
Et cette vieille, tout à l'heure si faible, alla so jeter sur un

quartier de roe, qu'elle enlea des deux mains ; puis, ses longs
cheveux gris épars, son nez crochu recourbé sur ses levres ser-
rées, les joues tendues, les reins pliés, elle s'avança d'un pas
ferme jusqu'au bord le l'abîme, et la roche partit clans les airs,
traçant une courbe immense.

On entendit un fracas horrible au dessous, des éclats de sa.
pin jaillirent de tous côtés, puis on vit l'énorme pierre rebondir
à cent pas d'un nouvel élan, descendre la pente rapide, et, par
un dernier bond, arriver sur Yégof et l'écraser aux pieds du
général ennemi. Tout cela s'était accompli en quelques se-
condes.

Catherine, dehort neu bord de la roche, riait d'un rire <le cre-
celle qui n'en finissait plus.

Et tous les autres, tous ces fantômes, comme animés d'une
vie nouvelle, se précipitaient sur les décombres du vieux burg
en driant : " A mort à mort !... Écrasons-les comme au Blut-
feld! "

Oit n'avait jamais vu de scène plus terrible. Ces êtres, aux
portes le la tombe, maigres et décharnés comme dessquîelette-s,
retrouvaient leur force pour le carnage. Ils ne trébuchaien'
plus, ils ne chancelaient plus ; ils enlevaient chacun sa pierre
et couraient la jeter au précipice, puis revenaient ei prendre
une autre, sans même regarder ce qui se passait au-dessous. •

Maintenant qu'on se figure la stupeur les knis"rlicks à ce
déluge de décombres et de roches. 'Tous s'étaient retournés au
bruit les pierres bondissant à la file par-dessus les broussailles
et les bouquets ld'arbres, et d'abord ils étaient restéîs comme
pétrifies ; mais levant les yeux plus haut et voyant d'autres
pierres descendre et des'--ndre toujours, et par dessus tout ce-
la les spectres aller et unir, lever les liras, se décharger et
repartir encore : voyait leurs camarades broyés, -des filles de
quinze à vingt hommes renversées d'un seul coup, -un cri im-
mense avait retenti de la vallée les (Charnes jusqu'au Falkens-
tein, et, malgre la voix des chefs, malgré li, fusillade lui re-
commtaençait à droite et à gauche, tous les Allemands s'étaient
débandés pour échapper à cette mort horrible.

Au plus fort de la déroute, le général ennemi était cependant

parvenu à rallier in bataillon et deseondait au pas vers le vil
lage. Cet homme, calme au milieu du désastre, avait quelque
chose de grand et de digne. . Il se retournait parfois d'un air
sombre pour regarder bondir les roches, qui faisaient des trouées
saiiiglILites dans sa colonne.

JeaitClaude l'observait, et, malgrél'enivrement du triomphe,
malgré la certitude d'avoir échappé à la famine, le vieux sol
dat ie pouvaitse défendre d'un sentiment d'admiration •

" Regarde, disait-il à Jéroie, il fait comtume nous autres ci
revenant du Donon et du Grosiamann : il reste le dernier, et ie
cède que pas à pas. Décidément il y a des hommes de coeur
dans tous les pays ! "

Mare Divès et Pioretto, témoins do ce coup de fortune, des-
cendiaient alors au milieu des sapinières, pour essayar de cou-
per la retraite au général ennemi, mais ils le pu-ent y parve-
nir. Le bataillon, réduit de moitié, foria le carré derrière
le village <les Charmes. et reionta lentemnîit la vallée de la
Sarre, s'arrêtant parfois, comme un sanglier blessé qui fait
tete à la meute, lorsque les hommes de Piûrette ou ceux de
Phalsbourg essayaient le le serrer de trop près.

Ainsi s teriiiina la granmde bataille du Falkenstein, connue
dans la montagne sous le non de Bataille des Rorhes.

Ix

A peine le combat terminé, vers huit heures, Marc Divès,
Gaspard et une trentaine dei montagnards, avec des hottes de
vivres, mtîontèrent au Falkenstein. Quel spectacle les attendait
là-haut ! Tous les assiégés, étendus à terre se"blaient morts.
Oi avait beau les secouer, leur crier dans les oreilles : "Jean.
Claude !... Catherine !... Jérôme ! " ili île répondaient pas.
Gaspard Lefèvre, voyant sa mère et Louiso immobiles et les
dents serrées. dlit à Marc que si elles n'en revenaient pas, itse
ferait sauter la tête avec soit fusil. Mare répondit que chacun
était libre, mais que, pour sa part, il ne so brûlerait pas la
cervelle à cause de Iexe-Baizel. Enfin, le vieux Colon ayant
déposé sa hotte sur une pierre, Kasper Materne renifla tout à
coup, ouvrit les yeux, et, voyant les vivres, se mit à claquer
des dents comme uni renard à la ciasse,

Alors on comprit ce que cela voulait dire, et Marc Divès
allant le l'un à l'autre, leur passa simplement sa gourde sous
le nez, -ce qui suffisait pour les ressusciter. Ils voulaient tout
avaler à la fois; mais le docteur Lorquin, malgré sa fringale,
eut encore le boin sens de prévenir Marc dt ne pas les écouter
et que le moiture étout'emeitnt les ferait périr. <.'est pourquoi
chacun ie reçut qu'un peu de pain, un ouf et un verre le vin,
ce qui ranimuta singulièrement leur moral; puis on chargea
Catherine, Louise et les autres sur les sc/littes et l'on redes-
cendit au village.

Quant à peindre maintenant l'enthousiasme et l'attendrisse-
mtent de leur amis, lorsqu'on les vit revenir, plus maigres que
Lazarus debout dans sa fosse, c'est chose impossible. On se
regardait, on s'embrassait, et à chaque nouveau venu d'Abres-
chwiller, de Dagsburg, de Saint-Quiriin ou d'ailleurs, c'était
à recommencer.

Marc Divès fut obligé de raconter plus de de vingt fois l'his-
toire de son voyage à Phalsbourg. Le brave -contrebandier
n'avait pas eu <le chance ;-après avoir échappé par miracle
aux balles des kaisirlicks, il était allé tomber, dans la vallée
cde Spartzprol, au milieu d'une bande de Cosaques, qui l'avaient
dévalisé de fond en comble. Il lui avait fallu rôder ensuite
durant deux semaines autour des postes russes qui cernaient
la ville, essuyant le feu de leurs sentinelles, et risquant vingt
fois d'être arrêté coimlee un espion, avant de pouvoir pénétrer
dans la place. Enfin, le commandant Meunier. alléguant la
faiblesse de la garuton, avait d'abord refusé tout secours, et
ce n'est qu'à lis sollicitation pre-ssante des bourgeois de la ville,
qu'il avait fini par consentir à détacher deux compagnies.

Les montagnards, écoutant ce récit, admiraient le courage
de Marc, sa persévérance au milieu des dangers.

" Eh I répondait le grand contrebandier d'un air de bonne
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humour à ceux qui le félicitaient, jo n'ai fait que mon devoir ;
est-co que je pouvais laisser périr les camarades 1 Jo 4ais bien
que ce n'était pas facile; ces gueux do Cosaquessont plus fins
que les douaniers: ils vous flairent d'une lieue commo les
corbeaux; mais c'est égal, nous les avons dépistés tout do
jinêie."

Au bout de cinq ou six jours, tout le monde fut sur pied.
Le capitaine Vidai, do Phalsbourg, avait laissé vingt-cinq
hommes au Falkonstein, pour garder les pqudrts; Gaspard
Lefèvro était du nombre, et le gaillard descendait tous les
matins au village. Les alliés avaient tous passé on Lorraine:
on n'en voyait plus en Alsaco qu'autour des places fortes.
Bientôt on apprit les victoires du Champ-Aubert et de Mont-
uinrail; niais les temps étaient venus d'un grand malheur : les
allids, malgré l'héroïsme de notre armée et le génie de l'Enpe-
reur, entrèrent à Paris.

Ce fut un coup terrible pour Jean-Claude, Catherine,
Materne, Jérômo et toute la montagne; nais le récit de ces
évènements n'entre pas dans notre histoire, d'autres ont
raconté ces choses.

La paix faite, au printemps, on rebâtit la ferme du Bois-de-
Chênes : les bûcherons, les sabotiers, les maçons, les flotteurs
et tous les ouvriers du pays y mirent la main.

Vers la même époque, l'armée ayant été licenciée, Gaspard
se coupa les moustaches, et son mariage avec Louiso eutrlieu.

Ce jour-là arrivèrent tous lés combattants du Falkenstein
et dü Donon, et la ferme les reçut portes et fenêtres ouvertes à
deux battants. Chacun apportait ses présents aux mariés:
Jérôme, des petits souliers pour Louise; Materne et ses fils,
un coq de bruyère, le plus amoureux (les oiseaux, contunu
chacun sait; Divs, des paquets de tabar. de -contrebande
pour Gaspard ; et le docteur Lorquin, une layette de fine toile
blanche.

Il y eut table ouverte jusque dans les granges et sous les
hangars. Ce qu'on consomma de vin, de pain, de viande, <le
tartes et de kongelhof, je ne puis le dire; niais ce que je sais
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bien, c'est que Jean-Claude, fort sombre depuis l'entrée des
alliés à Paris, se ranima ce jour-.à en cLantant le i ieil air do
sa jeunesse, aussi allegrenmeint que lorsqu'il était parti, le fusil
sur l'épaule, pour Valhy, Jemiapes et Fleurus. Les échos
du Fialkenstein en face répétèrent au loin ce vieux chant
patriotique ; le plus grand, le plus noble que l'homme ait
jamais entendu sous le ciel. Catherine Lefèvro frappait
la mesure sur la table avec le ipanche do soin couteau, et s'Il
est vil-i, comme plusieurs le disent, que les morts viennent
écouter quand on parle d'eux, les nôtres durent être contents,
et li Roi digCarreau dut écumer dans sa barbe rousse.

Vers minuit, Rullin se leva, et s'adressant aux mariés, il
leur <lit

" Vous aurez de braves enfants ; je les ferai sauter sur mes
genoux, je leur apprendrai nia vieille chanson, et puis j'irai
rejoindre les anciens !"

Cela dit, il embrassat Louise; et, bras dessus, bras dessous,
avec Marc Divès et Jérôme, il descendit à sa cassine, suivi de
lpute la noce, qui répétait on chSur le chant sublime. On
n'avait jamais vu de plus belle nuit: des étoiles innombrables
brillaient au ciel dans l'nzur sombre; les buissons au bas le
la côte, où l'on avait enterré tant de braves gens, frissonnaient
tout bas. Chacun se sentait joyeux et attendri. S.r le seuil
de la petite baraque, on se serra la main, ou se souhaita le
bonsoir; et tous, les uns à droite, les autres à gauche, par
petites troupes, s'en retournèrent à leurs villages.

Bonne nuit, M.terne, Jérôme, Divès, Piorette, bonne
nuit 1"criait Jean-Claude.

Ses vieux amis se retournaient en agitant leurs feutres, et
tous se disaient en eux-mêmîes:

" Il y a. pourtant desjours où l'on est bien heureux d'être
au monde. Ah ! s'il n'y avait jamais ni pestes, ni guerres, ni
famines,-si les hommes pouvaient s'entendre, s'ainer et se
secourir, s'il ne s'élevait point d'injustes défianîces entre eux,-
la terre serait un vrai paradis !"
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